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ARTISTES 


ANCIENS ET MODERNES' 


LA 

VÉNUS DE MILO 


M. Ravaisson, conservaicur des ;\!Ui({ues au tntisée 
du Louvre, qui porte dans ses nouvelles ronclions cet 
esprit investij^ateur, libre, vraiment scieiililiquc dont 
scs travaux philosophiques sont empreints à un si 
liant degré, vient de imblier une jirocburo sur la 
Vmm de Milo, qui a fait une vive sensation chez les 
savants et chez les artistes et mérite il'arrèter aussi 


ratteiition du public. La question (pi’elle pose est 
grave en effet, car il ne s'agit de rien moins que de 
porter la main sur une statue <jtii est sous sa forme 
actuelle, j)our tous ceux ([ui aiment Part sublime, un 
objet d’admiration et pres{iuc de culte, et on s’ex- 


1. Lf's morceaux qui composent ce volume ont paru (tans le 
Journal des Débats. Ou trouverai latin <lo cliacuntl’eux l'indica- 
lioii du mois et de rauncc do leur jiremière publication. 
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LA VÉNUS DE MI LO. 


pliquc l'anxiété du savant conservateur et son désir 
d’attendre, pour exécuter le projet qu’il a conçu, le 
moment oùilsc sentira soutenu et absous par l'assen- 
liment ^^énéral. Pour ma part, je le dis dès P’abord, 
je trouve irréfutables les arguments que fait valoir 
M. Havaisson et je vais tâcher de les exposer en don- 
liant une rapide analyse de son travail. 

J’ai à peine besoin de rappeler que la Vénus de Milo, 
découverte par un paysan dans un caveau de l'ilc de 
Mélos, fut apportée en France, en 1821, par MM, Du¬ 
mont d’Urville et de Marccllus. Dans une brochure 
que M. de Chirac, conservateur du musée des Anti¬ 
ques, publia à cette époque, nous lisons que « la 
statue était divisée en deux morceaux principaux qui, 
bien aplanis sur les faces qui se touchent, étaient 
réunis autrefois par un fort tenon, et dont le joint, la 
partageant horizontalement vers le milieu du corps, 
est à deux pouces sur la droite et à cinq sur la gauche 
au-dessous du commencement de la masse des plis 
qui enveloppent la ceinture. C'est à ces deux grandes 
divisions qu'il convient de rapporter les fragments 
qui en faisaient partie, » Il résulte d’une lettre très- 
curieuse et jusqu'ici inédite que M. de Clarac écrivit 
à M. de Forhiii, directeur du musée, que les frag¬ 
ments qui composent cette admirable statue furent 
réunis à la hâte et presque à la dérobée. « Je vous 
avouerai, monsieur le comte, que je ne vois pas bien 
pourquoi vous vous adressez à moi pour faire inscrire 
le nom de celte statue, puisque depuis qu'elle est au 
roi et que je vous ai envoyé une notice à ce sujet, 
que Fon n’a pas jugé à propos de mettre sous les 
yeux de Sa Majesté, on ne m’a pas plus parlé de 
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I.A VKNUS DE MIL(J 


cette Statue que si elle ni était étrangère, ou plutôt 
(juc je fusse étranger au musée Hoyal. Si j'ai suc¬ 
cédé dans le musée à M. Visconti, je n'ai j>ns la jiré- 
tention de t'avoir remplacé; cependant, j'ai la même 
place (|uo lui, et il me semble qu'aiiisi (pie lui je 
suis cbargé de l'estimation dos monuments, de leur 
description, de leur niise en place, d(^ leur restaura¬ 
tion et de leur moulage. Comment se fait-il donc 
qu'il ait été décidé, sans que j'en sache rien, et sans 
doute dans un conseil secret où j'aurais du être 
appelé, que cette statue ne serait pas restaurée'? Ce 
devait être l'objet d'une discussion à kuiuclle tout le 
monde serait étonné de ne m'avoir pas vu prendre 
part. Comment se fait-il aussi ([ue j'aie trouvé hier 
tous les prépai’îitifs pour placer t‘elt(' statue, sans (pte 
j'aie re(pi aucun avis'? Il n'y a personne (pii ne. trou- 
Viit extraordinaire ({u'une statue de celle importance 
soit venue à mon insii, et conduite jiar MM. les 
andiitectcs, se placer au musée, et en chasser une 
autre qu’on a reléguée je ne sais où. » 

j.cs craintes de M. de Clarac n'étaient que trop 
jusiiliées. Ces deux grands fragments, assemblés par 
des mains inexpérimentét'S, ne l'ont pas été de 
manière à donner à la ligure .son asiiect primitif, et 
dans cette occasion, les adminislralenrs de notre 
musée ont agi avec une iinpardonnalde légèreté, 
comme ne Pa (jiic trop constaté l'étude ajiprofondio 
que M, Itavaisson a jiu faire de cette célèlire statue. 

IViidant le stége do Paris, en effet, M. le ministre 
de riiistniction puhliipie avait fait (rans|)orter en 
lieu sûr cette perle do notre imiséc de sculpture. 
Lüi'scju'on la relira de su cachette, on constata (pu.* le 
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LA VENUS DE M1 LO. 


marbre était parfaitement intact, mais que les frag¬ 
ments du plâtre employé à souder les pièces dont la 
statue est composée, amollis par l'iiumidité du sou¬ 
terrain, s'étaient déiacbés. La chute du mastic qui 
dissimulait les joints a permis à M. Havaisson « de se 
rendre un compte exact du nombre des divisions plus 
ou moins apparentes du monument, de la forme et 
de la situation «.tes parties, d'une différence notable 
entre la manière dont elles avaient été assemblées 
originairement et celle dont clics l'ont été depuis, 
d’une différence plus notable encore entre l’assiette 
actuelle de toute la ligure et celle {|u‘c!lc dut avoir 
jadis, ainsi que de concevoir la possibilité do faire 
disparaître ces diiïérences sans porter au marbre la 
moindre atteinte, et par là de rapprocher le monu¬ 
ment de son aspect et de son expression primitifs, » 
L'examen des deux fragments principaux dont se 
compose la statue soulève plusieurs questions inté¬ 
ressantes, dont la solution n'csl pas facile. Comme 
l'avait déjà remarqué M. de Clarac, les deux surfaces 
par lesquelles se touebent ces deux morceaux sont 
planes, et cette circonstance exclut une première 
supposition qui se présente d'abord à l'esprit : celle 
d’une rupture accidentelle de la statue, qu'on aurait 
restaurée purement et simplement en plaçant les 
deux parties l'une sur l'autre et en les attachant par 
les tenons intérieurs. H est également impossible 
qu'oii ait scié cette ligure pour la transporter plus 
commodément ou pour la cacher; car les deux sur¬ 
faces sont travaillées grossièrement à lagradine dans 
les parties centrales, qui font le creux relativement 
aux bords taillés plus üncznent au ciseau, de manière 
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à obtonii' unt'^ jointurcî pai'fjniD. 11 DSit «lonc f'viflonj 
quo la récits de Mllo a rlo l'atlo do deux blocs qui 
étaient dans ranli(]nilé reliés pai' deux tenons en fer 
sondésau j)lomb, dont on aperf^nit très-distinctement 
la place et les ti'aces. M. Havaisson fait remarquer 
avec raison qu'on connaît un certain nombi’e de sta¬ 
tues antiques qui présentent <les pièces de rapport ; 
mais ces pièces sont presque toujours [ilacées aux 
extrémités, là où, par suite d‘une étude préalahlc 
insudisanle, le marbre se trouvait faire défaut. Com¬ 
ment s'expliquer alors que, dans un pays où abon¬ 
daient les blocs (le i^rande dimension de marbre de 
Paros, dont est faite cette statue, un artiste d'un 
aussi ^rand mérite ait exécuté son ouvrage en deux 
morceaux, sachant certainement quo b's tenons en 
fer nu moyen des(piels on relie deux hlocs pro- 
diiisf'iit tnt ou tard, et presque iné\ilahleiiient, la 
rupture du marbre et couslinient dans tous les cas, 
au point de vue do la stabilité et di‘ la solidité, un 
danger auquel un sculpteur prudent n'ex[)Ose pas son 
couvre sans une absolue nécessité? 

(ïomme la Vc/iu5 de MHo ne paraît pas appartenir 
à line épocpie triùs-ancienne et qu'elle est, suivant 
toute vraisemblance, une de cos répétitions d'un 
clicf-d’œuvrc de c[uelque artiste de la grande époque 
quo les sculpteurs grecs exécutèrent en si grande 
abondance, et sans se préoccuper autant tpie le 
faisaient les maîtres de la lieauté des matériaux et 
du (’jui de rex(’‘cuiion, ou a supposé (pic son auleur 
s'était pou soucié d'une imperfection qui ne nuisait 
pas à l'effet de sa tigure : mais je [lense plutôt avec 
M. Havaisson (pic « pour décharger l'auteur de la 
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LA VENUS DE MILO, 


Vénus de Milo de ce reproche d’imprévoyance qu'il 
semble qu'il ait encouru s’il a employé deux i)locs 
pour son œuvre, alors qu'il pouvait faire autrement, 
on pourrait avancer la conjecture quhl aurait fait sa 
Vénus d'un seul bloc; que quelque accident étant 
venu à briser en deux cette statue, comme on en a 
de noiubi'cux exemples, et peut-être le bloc infé¬ 
rieur se trouvant de plus fendu <le manière à ne 
plus oiTrir au bloc supérieur une résistance assez 
assurée, il aurait fallu le remplacer par un autre 
bloc qu'on aui’ait pris de même marbre et travaillé 
sur le modèle de celui auquel on le substituait ; en 
sorte que la partie inférieure actuelle, quoique d’une 
époque peut-être peu éloignée de colle- où le tout 
])rimitif fut créé, serait néanmoins une restauration. 
Ce serait alors le restaurateur et non le créateur de 
la Véîurx de Milo qui en aurait fixé la partie ancienne 
à la ])artic nouvelle par des tenons de métal, 

« Une telle conjecture actiuerrait de la probabilité 
s'il était vrai, comme {jiietques-uns l’ont |)cnsé, que 
la partie inférieure de la tmus de Milo, qtioiqiie 
très-belle, n'égalât pourtatit pas tout à fait en beauté 
la partie supérieure, et ne fût pas traitée avec un 
soin égal. » 

Tout en partageant en somme l'opinion de M. Ra- 
vaisson, je ferai jjourtant remarquer ([ue l’imperfec¬ 
tion relative de la partie inférieure de la Vénus de 
Milo, si elle existe, est bien peu sensible; c[u'elle 
peut s'ex])liquer par le plus grand soin que l'artiste 
mettait tout naturellemcntdaiisl’cxécutioii de la tète 
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et <!es nus, ettju’i! est très-vraisem!)lable que la rup¬ 
ture de la statue soit arrivée non peut-être pendant 
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L\ VRNUS UE MfLO 


qiip l'aiJiour y travaillait (IViiuic dos frat^moiUs 
appartoiiant à la hanclic droiio semblo oxcluro coito 
supposition), mais do son vivant, do sorlo (pi'il aurait 
ôté liii-méme lo roslauratour do son ooiivro. 

Quoi (pi'il on soit, los doux tenons ))laoôs riin à 
droite, l'autre à gaucho, pia'-s dos hanches, avaient 
dôtorniiné des ruptures dont étaient résultés c(‘s 
fragments déjà signah'îs par M. de Clarac. Lorsfpt'oii 
rassembla dans l'atelier du Louvre les morceaux do 
la statue, on replat'a ('xactement tes fragments de ta 
hanclie droite; mais l'importante oscputlo apjiarle- 
liant à la hanche gauche fut, par une inadvertance 
vraiment inconcevable (il est vrai ipi'on pourrait 
induire de ta lettre do M. de Clarac (pie celle restau¬ 
ration a été faite par des architectf's), scellée trop 
haut, d(‘ sorte ([u’au lieu do s'anhmrcr au hord du 
bloc inférieur aiupud il appartient, i! lo dépasse do 
(piehjues millimètres, bien ipie lo roslauraleur ait 
un j>eu diminué cette saillie par un travail à la gra- 
dine, (pii est visililo, elle subsiste encore ; et comme 
ce fragment n'aurait pu supjiorter le poids de la 
pai'tie supérieure do la statue, il fallut trouver un 
moyen de remplir le joint, alin de donner une soli- 
tlilé suffisante à l'ensemble. Toute cette restauration 
a été conduite avec un tel sans-gêne et une telle 
ignorance des premiers éléments de la matièn', (pi’il 
faut citer textuellement ici 1(‘S (laroles de M. RavaLs- 
son, (pii a vu de ses yeux et toiicbé de ses mains, 
(( On prit alors le parti, dit-il, de placer entre les 
deux blocs, dans l’intervalle compris entre les vides 
laissés par les tenons disparus, et dans la direction 
d'arrière en avant, deux cales consistant en des 
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LA A'F N US DR Ml LO. 


tringles de l)ois d’environ 2 centimètres de large et 
25 de long, qui soutinssent le bloc su]>érieur au-des¬ 
sus de la saillie du fragment rap|Jorté trop haut à la 
hanche gauche, de telle façon, pourtant, afin (]ue le 
vide ainsi produit entre les deu.v blocs lut le moindre 
possible, que le bloc supérieur allât s’incliner peu à 
j)eu vers l'avant et la droite jusqu'à se rencontrer 
avec la pièce rapportée à la hanche droite où il 
pouvait trouver appui. C'est ce qu'on a obtenu en 
faisant les deux cales d’épaisseur un peu différente, 
la plus mince à droite, et en taillant l’une et l'autre 
à Inseau de l'arrière à l avant ; ces deux cales équi¬ 
valent ainsi à une tranche (]ui liiininuerait d’épais¬ 
seur de l’arrière de la liancbe gauclic à l’avant de la 
hanche droite. Mai.s de cette disposition il résulte 
uécossairement que la partie supéj'ieui’e du corps 
s'incline un pou plus c[u'il ne faudrait de gauche et 
d’arrière à droite et en avant. 

U Ce n'est pas tout; les cales faites en bois ont été 
prises plus épaisses qu'il n'était nécessaire pour le 
but qu'on se proposait. Telles qu'elles sont, il y a 
entre le bas de la partie supérieure de la statue et 
le haut de la partie inférieure un vide qui est sur le 
devant et au milieu de 3 millimètres environ à 
gauche, et par derrière de près de 6. 

« Le bloc .supérieur ayant une hauteur plus que 
double du diamètre de sa hase à l'arrière de la 
hanche gauche au devant de la hanche droite, il en 
résulte (juc la dilférence pour le haut de la ligure, 
entre la place qu'elle occupe actuellement et celle 
qu'elle devrait occuper relativement à sa ligne 
d'aplomb, que ceüe différence, comptée sur une 




I 
















I.A VRNTTS DR MII.O. 
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lif^no parallMe au diamôtrn on quostion, ost de [iliis 
(le 12 millittK^tres. » 

Sur ce premier point, il n'y a pas (rii(!‘siiaiion 
possible : il fatil rt'tal>lir la statue dans lÀ'‘tal où elle 
se trouvait, c’est-à-dire (|u'îl faut remettre à sa 
place la grande esquille de gauche, enlever les 
tringles et appliquer exactement les deux blocs l'un 
sur l'autre. Mais il se j)résente une seconde »pieslinn. 
II résulte de la description de M. de Chirac et de la 
planche qu'il a donnée de la figure (elle (|u'clle 
était an moment de son arrivée en France, (pie le 
joint des deux grands fragments présentait un (dan 
horizontal, et cette condition est, en ell'et, de la ])lus 
grande importance à l'égard de la stabilité de la 
statue. Or, dans l'état actuel, ce jilan dessine une 
ligne oblique à l'horizon. M. iiavaisson a constaté 
que le plan sujvérieur du bloc, inférieur est incliné 
de G degrés environ. (( et la cou|>e, en penchant de 
la droite à la gauche de la statue, suivant une ligne 
([ui fait, avec ('elle de l'horizon, un angle d'environ 
h degrés, autrement dit, ipie ce plan penche dans 
la dii’cction de l’arrière de la hanche gauche à 
Favant de la hanche droite, de telle sorte, vu les 
dimensions de la statue, tpi'il est plus élevé de [très 
de /i centimètres par derrière et à gauche, (pi'il ne 
Fcsl par devant et à droite. Pour le plan inférieui’ 
du liloc supérieur, la pente est un peu [ikis forh' 
encore, par les raisons exposées plus haut, » 

Il est imjiossible d'admettre ([ue l'auteur de la 
Vénus ait j)ris un j>arti qui eidevait toute solidité à 
sa statue, et (pi’il ail violé une des règles élémen¬ 
taires de la statuaire, «pii veut (jiie dans une figure 
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qui porte sur runc des jainbcs, le fil à ploml) placé 
au nœud de la gorge vienne tomber sur rarliculation 
du pied, 11 suflit de regarder la Vénus de Milo pour 
s’apercevoir que cette loi n'est pas observée, car la 
verticale tombe très-sensiblement à droite et en 


avant de l’articuîation du pied droit. Mais si l’on 
redresse la ligure de manière à obtenir l'horizonta¬ 
lité des plans, on rentrera dans cette loi de statique 
que les anciens n'ont violée que dans ‘certains cas 
qui ne s'appliquent pas à la Fénus de Milo. C’est dans 
la restauration vicieuse de la plinthe que M. Ua- 
vaisson trouve la cause de ce défaut d’aplomb, qui 
existe encore dans une assez large mesure lorsjju’on 
remet à sa place l'esquilie de gauche et ([u'on enlève 
les tringles de bois qui contribuent à faire pencher 
la tigure. Cette plinthe était brisée. Ajirès avoir 
régularisé la pai’tic qui restait, on l'encastra dans 
une plintlio nouvelle, unie et horizontale. Mais on a 
de fréquents exemples de plinthes représentant 
un sol irrégulier et montant d'un coté, et M, Ka- 
vaisson donne de nomlireusos raisons dont l'expo- 
sition nous entraînerait trop loin , qui prouvent 
presfjue jusqu'à l'évidence (pie celle qui supportait 
la \i'nus de Milo devait s'élever de droite à gauche 
et d’avant en arrière, de manière que le plan de 
jonction <les deux blocs devicn'ne parfaitement hori¬ 
zontal. U St l'on s’en rapporte, dit M Itavai.sson 
comme conclusion à ('Cite prennère partie de vSon 
travail, à ce jugement de l'œil seul qui, pourvu (m’il 
soit sufïisamment attentif, tient si souvent lieu de 
géométrie et de mécanicjue, on trouvera que la 
Vénus de Milo, telle <|u'clle est, est plus inclinée en 
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avant et à droite qu1l ne le faudrait i>oiir le satis¬ 
faire oniièrcinent; qu'elle, paraît tendre, à tenibor 
de ce côté, surtout lorstiu'on la regarde de [irolil, 
tandis que, vue de face, à distance, clic olTrc un 
raccourci qui lui fait perdre beaucoup de son élé¬ 
gance; qu’elle semble maîKjuer ainsi de cel aplomb 
et de celte stabilité qui, toujours nécessaires, sont 
en particulier, comme le remarquait autrefois Wal- 
pole, un caractère éminent des monuments anti¬ 
ques; que, par suite, l’expression même de toute la 
figure, se tournant vers la gauebe en même temps 
que trop penchée en avant, ne répond pas entière¬ 
ment à cet air de calme, et, pour ainsi dire, de 
sécurité, qui régne sur les traits des représentations 
des divinités grecques en général, et trés-j)articu- 
liérement sur ceux do la réuu.^î de Müo; on trouvera 
(ju’au contraire la statue, une fois reTlresséo de la 
inanièro indiquée tout à riieure, présente loulc 
rapparence du j>arfait équilibre, et do la parfaite 
stabilité; qu’elle prend un aspect jdus conforme à 
l'ijsprit et aux habitudes de Part antitiue; qu’elle a 
p*is de noblesse et de grâce à la fois, et (|ue l'ex¬ 
pression qui résulte de l'attitude générale du corps 
n’offre plus rien cjui ne soit en complet accord avec 
celle du visage, plein tout ensemble de majesté et 
de <louceur. » 

A Tine argumentation qui, me seTuble-t-il, ne laisse 
pas de place au doute,M, Itavaisson a ajmiié d’autres 
éléments (pii permettent au public de se former une 
opinion en pleine connaissance de cause. Il a mis à 
la fin de sa brochurecimj pbotograpbics(pii montrent 
d’abord la Venus de Mllo dans la caisse où (die avait 
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été placée pour être portée hors du Louvre et au 
moment où, le plâtre qui reliait les divers fragments 


(le la statue étant tombé, on pouvait se rendre un 
compte exact de la restauration maladroite dont elle 
a été Tobjet; puis les trois moulages qu^il a fait exé¬ 
cuter et qui sont exposés dans la salle à la suite de 
la galerie où se trouvent les monuments de Ninivc 


et qui représentent la Imits de Milo : l*’ dans son état 
actuel; 2® redressée par la*suppression des cales 
interposées entre les deux moitiés de la statue; 
3® redressée par la suppression des cales et par le 
relèvement de la pliiUhc et par suite de toute la 


tigure. Nous remercions vivement M. Havaisson, pour 


notre part, d'avoir rompu avec des habitudes hau¬ 
taines, mal placées et «le tous points détestables, en 
consultant le public avant d'agir, et nous sommes 
persuadé que ropinion se prononcera de manière à 
l'engager à remettre la Venu.s de Milo dans son état 
primitif. Qu'on nous comprenne bien. Il n'est ques¬ 


tion à aucun degré d'une restauration; bien au 
contraire, M. Uavaisson voudrait même qu'on enle¬ 


vât quelques atljoiiclions sans importance {pi'on a 
faites çâ et là au marbre avec du plâtre. Quand il 
s'agit de ces morceaux merveilleux qui nous per¬ 
mettent d’entrevoir un art sans égal, on ne peut 
pousser trop loin le respect et les scrupules. Mais, 
sur ce point, le savoir, la conscience et le zèle du 
conservateur des Antitiuos nous mettent conipléte- 


menl en iv'pos. 

11 nous est impossible pour aujourd’hui <le donner 
même un aper(;n de la secotule partie du travail do 
M. Ravaisson. Mais on lira avec un vif intérêt ces 
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pages subslaïUicMes où rérudii. écrivain étmlie les 
queslioLîS qui se raj)porlcn( à celte statue, La rraus 
de Milo représen(ait-elle un personnage isolé, eldans 
ce cas (lue! était ce personnage? Ou bien faisait-elle 
partie d'un groupe, et (piel était ce groupe? Nous 
nous bornerons à dire que M, Ravaisson ado|)te l'opi¬ 
nion de Ouaireinère de Quincy, qui pensait que la 
Vénus de Milo appartenait à un groupe de l'cnus 
tlharmant Mars, et pour établir cette thèse, il est tout 
naturellement amené à étudier les diverses repré¬ 
sentations de ces deux figures et à présenter des 
considérations ilc Tordre le plus élevé sur le niytln' 
de Vénus aux dilférentes époques de Tanticjuité. 


Jaiiviftr lS7‘i. 
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VENUS DE FALERONE 


M. Uavaisson poursuit avec une infatigable activité 
la solution des problèmes relatifs à la Vénus de Milo. 
Dans les pages qui précèdent, j'ai exposé les idées 
du conservateur des Antiques touchant l'attitude que 
devait avoir la célèbre statue et que l'assemblage 
maladroit des pièces tpii la composent a nianifeste- 
ment dénaturée. Ln signalant rentrée au Louvre 
d'une nouvelle variante de la Vénus de Milo, qui 
vient connrmcr, me seniblc-t-ii, la plupart des con¬ 
jectures de M. Uavaisson, je rappellerai bi'ièvement 
les termes du procès qui s'instruit depuis doux ans 
devant le public, afin {pi’on puisse se rendre un 
compte exact de l'importance de cette acquisition. 

A l'époque du siège tic Paris, la Vénus de Milo fut 
placée dans une caisse et cachée dans un souterrain 
de la préfecture de police. L'humidité ayant fait 
tomber le plâtre qui dissimulait les joints, on put se 
rendre un compte exact du nombre et de la forme 
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(les fraginenis qui (’omposent celte ligure l)risée et 
restaurée dans l’antiquité. Cet exatnen fit naître les 
doutes les plus motivés sur la régularité de l'assiette 


qui lui fut donnée en 1821 dans les attiliers du 
Louvre. 


On trouva en elTcf (luo la statue était brisée liori- 
zontalcment vers le milieu du corps, un peu au-dessus 
do la draperie qui enveloppe les hanches, et ([ue les 
tenons en fer qui servaient à réunir ces deux grands 
morceaux avaient fait éclater le marbre et déter¬ 
miné la formation de trois autres petits fragîtients, 
un à droite et deux à gauche, .le ne reviendrai pas 
sur la différence que l'on croit remaniuer dans le 
travail des deux blocs principaux, dilTérence (pii prou¬ 
verait (pic le restauraleur ancien nVqait pas l'auteur 
de la statue, et pour ce point, qui m* niampio 
certainenu'ut pas d'intérêt, je renvoie à ce ([ue 
j'ai dit plus haut. ras.setnl)lage, lorsque le 

restau râleur du Louvre voulut réunir les pièces du 
inoimment, il mit l)icn à leurs places lc‘ fragment 
de la liancho droite et le fragment supérieur de la 
banclic gauebe, mais il scella trop liant l'tklat infé¬ 
rieur de la hanche du même c(Mé, de sorte epu' son 
liord vint s'allleurer (pudcpies millimètres au-dessus 
du grand bloc qui forme la partie inférieure (b^ la 
statue. On ne ])ouvait songer à faire porter le bloc 
supérieur sur celte saillie et on prit le jiarli de rem¬ 
plir le vide par des tringles de bois taillées en biseau 
de l'arrière à l'avant, d’où il rc-sultc que le haut du 
corps s’inclioc plus qu’il ne faudrait de gauclie et 
d'arrière à droiU^ et en avant. 

M. Ravaisson, voulant consulter l'opinion avant de 
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touciier au nionumcnt original, fit exéculer un pre¬ 
mier moulage, en supposant enlevées et les tringles 
(le bois et la saillie du fragment mal placée. La 
figure se trouva sensiblement redressée. Cependant 
elle était loin de répondre encore à la loi qui veut 
que le centre de gravité d’une statue portant sur une 
seule jambe passe par la fossette sus-sternale et la 
malléole interne de la jambe qui porte. Il est vrai 
qu'on répondait (juc la figure, s'appuyant aussi, 
quoique très-légèrement, sur la jambe ployée, et 
dirigeant ses deux bras du même côté, la verticale 
devait.tomber entre les tieux pieds et en avant; 
mais le mouvement, n'ayant rien de violent, ne peut, 
à mon sens, modifier que très-légèrement l’attitude 
normale de la figure, surtout si l'on pense que la 
Vénus faisait partie d'un groupe, comme je cber- 
eberai à l’établir plus tard, et qu’elle appuyait sa 
main à l’épaule d'un autre personnage. Dans tous 
les cas, en admettant même le déplacement du 
centre de gravité, dilïicile à détei’ininer exactement 
lorsqu'il y a plusieurs points d'appui, on trouverait 
dans le inouvemcnl des bras un nouvel argument 
pour avancer la verticale de gauche à droite par 
rapport au spectateur. Sur ce i)oint donc, aucune 
ditliculté. 

Mais il y a plus, .l’ai dit que la statue était foniiée 
de deux grands l)locs. Si elle avait été brisée par 
accident et rajustée tant bien que mai, les surfaces 
de ces deux blocs seraient irrégulières ; elles pi'é- 
senteraient des ns(]uilles et un aspect de cassure 
dont on n’a trouvé aucune trace. On s'est également 
assuré que la statue n'avait pas été sciée, ce qui 
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aurait pu arriver ilans le bat de la transporter plus 
facilement ou tic la cacher. Non, les surfaces sont 
parfaitement unies, travaillées au centre un peu en 
cretix à la gradine, et plus finement sur les bonis 
au ciseau. Soit donc que Ion suppose ((uo ces deux 
parties aient été faites par te même artiste, soit (jue 
Ton pense (|uc rime d’elles est l’onivre il'un restau¬ 
rateur, il est impossible d’atlmoltre que l'aitleur 
éminent ou le restaurateur très-habile de cette 
statue, qui connaissait sans doute les lois les plus 
élémentaires de la statique, ait placé scs blocs obli¬ 
quement run sur l'autre, c'est-à-dire dans île 
détestables conditions de stabilité. Or, dans l'état 
actuel, le plan de jonction penche très-sensiblement 
de rarriére de la banclie gauche à l'avant de îa 
lianclic droite. Il faut donc conclure tiuo, lors([ue le 
restaurateur du Louvre a encastré les restes de la 
plinthe aiUiipie dans ime plinthe moderne, il l’a pla¬ 
cée trop bas à gauche et en arrière, ce que semblent 
indic[uer, du reste, des traces très-visibles île travaux 
récents soit sur le plat de la |)lin(lic elle-même, 
soit an pli de la draperie qui ilescend jusque sur le 
talon de la ligure. C'est en siqiposant la plinthe 
relevée do gauche et d’arrière à droite et en avant, 
jusqu'à ce c{ue le joint soit tout à fait horizontal, 
que M. Ravaisson a fait exécuter un second mou¬ 
lage (jui présente la statue dans des conditions 
parfaites d'éijnilibre et rend j)Ins évident et plus 
éclatant le caractère de dignité, de majesté que po.s- 
séde déjà à un si haut liegré le monument original, 
on dépit des mudilications mallieureuses qu'il a 
subies. 
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l.es prùsomplions tirées de l'étude de la statue 
elio-nièmc ne sufïisaicnt pas à M. Ravaisson. Il a 
voulu la comparer aux variantes nombreuses qu'on 
on possède. Il a (lonc réuni dans une salle du Louvre 
des moulages de la Vénus du jardin de la Pigna au 
Vatican, de colles du jardin lioboli à Florence, de 
la villa Albani à Rome, de Capoue au musée de 
Naples, de la Victoire (Vénus) de Brescia, et enlin le 
marbre original que vient d'acquérir le musée 
du Louvre et que l’on connaît sous le nom de Vénus 
de Falcrone. Sauf quelques très-légères ditTérenccs 
dans l'attitude de la Vénus do Capoue et de la Vic¬ 
toire de Brescia, qui originairement étaient, selon 
toute apparence, groupées avec un Amour, c'est-à- 
dire avec une ligure plus petite qu'elles, toutes ces 
statues ont l'aplomb, l’assiette qu’avait certainement 
jadis la Vénus de Milo et qu'il serait très-aisé de lui 
rendre, et, si l’on me permet cette expression, c'est 
à runaniiiiité qu’elles donnent raison au savant con¬ 
servateur des An(i([ucs, 

Cependant la V^éniis de Falerone n'est pas seule¬ 
ment un argumenten favenrd'uno iiypothèse ou d'un 
système. Prise en clle-Tnêine, elle est belle, et son 
acquisition enrichit notre admirable musée d'une 
pièce intéressante et importante. Faite de marbre de 
Paros et de travail grec, clic a été trouvée en 1836 
dans le (béâti’e de Falorii — non pas la Falerü do 
Camille, mais une ville du même nom qui était située 
sur l’Adriatique. — File appartenait à un particulier, 
de sorte (jue, quoiqu’elle ait été publiée, à ce que 
je crois, on la connaissait ircs-peu. Plus mutilée 
encore que la Vénus de Milo, puisqu’il lui manque 
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noii-sualotnonf les tiras, inaisîa tête et îa partie pos¬ 
térieure (le l'épaule gaurlie, elle se rapporte au 
niéiiie type ([uo la Vénus du Valicati et que celle du 
jardin lioboli, c’est-à-dire (lu'elie est entièreineni 
drapée ; c'est inêiiie dans C('(tc circonstanci' tpie 
n'side une grande partie de son intérêt. On sait, en 
efl’et, ([ue jysfju'au temps de Périclès les artistes 
habillaient [>res([uo toujours les ligures de l’eniines : 
ils ne cotnniencèreiu guère à les rejirésenter sans 
voile que lorstpie la sculpture se relâcha de son 
antique sévérité. En partant de cette idée, qui est 
pleinement confirmée jiar le style des figures, on 
peut rapporter à deux types les nombreuses variantes 
de l'œuvre (]ui nous occupe : ruii représenté, par 
exemple, jiar ta Vénus du Vatican et par celle' dt* 
Kaleroiu', (pii lui est pour ainsi dire identiepie ; l'au¬ 
tre par la Vénus de Mile, de iM’aucoup le plus bel 
exemplaire (|ue l'on connaiss»^ de cette conception 
pittoresque ; par la Vénus de Eapoue, ; par celle de 
la villa Albani et [>ar la Vicloîri' do Urescia, tpic je 
place ici, (pioiepi'elle soit prestpie entièrement dra¬ 
pée, parce (pie son vêtement ontr'ouvert et tlottaiit 
semlile destiné bien moins à la voiler qu'à Irriter la 
curiosité du spectateur. Lorscpril s'agit d'aniitpiilé, 
il serait imprudent, dans l'état de nos connaissances, 
de vouloir trop préciser, .le crois pourtant qu’on |>ent 
dire (pie si notre Vénus de Milo se ra])porte, comme 
on l'admet généralement, au siècle d’Alexandre et 
à l'école de Eysip]>e, il faut faîi’e remonter la Vénus 
de Kalerone, sinon par l’exéciition, ce (pii paraît bien 
difficile à déterminer, au moins ])ar la conception, 
à l’époque de l’ericlès et peut-être au delà : ce 
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serait alors une reproduction ou une réminiscence 
d'une statue célébré plus ancienne. l’ar l'attitude 
et par le type même, elle rappelle exactement la 
Vénus de Milo, et ia dilïéronce la plus marquée est 
dans la position de la jambe gauche. En Giïct, le 
pied gauche est posé sur un casque plus élevé et 
placé plus en arrière que l'objet indistinct (une 
tortue probablement) tiui servait do support à celui 
de la Vénus de Milo. Il en résulte tjue la jambe est 
plus franchement ployée et que le genou fait une 
saillie prononcée d'où tombent jusqu'à terre les plis 
droits du péplum qui dans l'autre statue pressent et 
accusent le galbe. Cependant, par ses dispositions 
générales, celte partie de la draperie qui s'enroule 
aussi plus obli({ucment au-dessous des lianches et 
en ]iiontant de gauche à droite se rapporte à la 
même conception; mais les plis nombreux, petits, 
serrés, forment, par leur réunion, de larges masses 
qui rappellent la manière de Phidias. On remarque 
aussi cette espèce do froncenieiit sur les bords du 
manteau, tpii est caractéristique de cette 00010 ”. j'en 
dirai autant de la tunicpie légère, rattachée par une 
ceinture immédiatement au-dessous de la gorge, et 
(pii dessine, comme pourrait le faire une étoffe 
mouillée, les formes amples, souples, d'une extrême 
élégance, de ce corj)s vivant et superbe. Je le répète, 
celle noble figure est loin d'égaler la Vénus de Milo, 
mais elle ajyparticnt à une époque antérieure et 
plus sévère, et nous donne au moins une repro¬ 
duction très - approximative d'un ouvrage admi¬ 
rable. 

En voyant les différentes variaules de ce type mer- 
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vcilleux que M. Kavaissoti a réunies au l.oiivro, on 
se rappelant d'autres monuiiicnts — marbres, vases, 
pierres gravées — qui représentent la rnônn' figure, 
on SC demande s'il ne serait pas possible de resti¬ 
tuer celte statue — non en réalité, bien entendu, 
mais simplement par la pensée, car, Dieu merci, on 
a abandonné, et pour toujours, espérons-!c, rusage 
sacrilège des restaurations — de la compléter en se 
représentant les parties qui lui mamiuenl, de la 
reconstruire dans son ensemble et dans son action. 
Élait-cilc isolée? Ktail-cllc associée à une autre 
ligure? Et si clic Taisait partie d’un groupe, (|uelle 
était cette autre ligure qui raccompagnait, et com¬ 
ment SC com|)Osait le monument dont elle faisait 
partie ? Tels sont les problèmes très-complexes et 
très-tlélicats sur Icstiuels les travaux des archéo¬ 
logues modernes et ceux, entre autres, de M. Havais- 
son, ont jeté une vive lumière, et que je dois me 
borner à analyser rapidement. 

Dès le premier moment, Ouatremèro de (hiincy 
avait entrevu la solution à laquelle on revientaujour- 
d’iiui. 11 pensait que notre Vénus avait originaire¬ 
ment fait partie d’un groupe où elle était associée 
à Mars, et il invoquait en faveur de cetlc opinion 
divers monuments où ron reconnaît des variantes 
de cette statue. Il s'opposa cependant à tout essai 
d'une restauration dont on ne.possédait pas tous les 
éléments, et que Eultitudo de la statue penchée à 
coiitre*scns, par suite de l'erreur commise dans 
l’assemblage des morceaux et dont il ne se doutait 
|)as, rendait impossible. On présenta diverses hypo¬ 
thèses, .M. Tarral, par exemple, supposait iprun 
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fraginonl de bras et une main tenant une pomme, 
trouvés dans le même endroit que la Vénus de Milo, 
cl qui sont du même marlu'c, avaient appartenu à 
cette statue, dont il faisait une Vénus victorieuse de 
Junon et de l^allas. Des arguments nouveaux que I on 
a récemment présentés à l'appui de cette tlièse iront 
pas fait avancer la question ddin pas et me paraissent 
loin d’être concluants. Suivant Émcric David, elle 
représentait une nymphe protectrice de l'île de Mé¬ 
los, ou, si Ton négligeait les fragments dont je viens 
de parler, une Muse jouant de la lyre. D’autres la 
rapprochaient de la Victoire de hrescia, sans tenir 
compte du mouvement ditïérent de la tête penchée 
en avant dans ce dernier ouvrage et des bras, et 
sans s’apercevoir que les ailes et le bouclier sont 
des restaurations romaines d'une assez basse épotiuc, 
de sorte que cette prétentlue Victoire est une Vénus 
presque identique à la Vénus de Capouc. « Une re¬ 
marque coupe court, tlit M. Kavaisson, aux diverses 
hypothèses (ju’on a proposées ou qu'on pourrait pro¬ 
poser encore pour restituer la statue ilc Milo en la 
considérant comme une ligure isolée ; c'est celic 
qu’a faite Quatremère de Quincy, que, comme par 
derrière la draperie n'csl (juc dégrossie, évidemment 
parce que la statue devait être placée dans une 
niche, de fa<’oii qu'on iic la vît prcs(iuc point par 
derrière, de même cette draperie étant peu terminée 
du côté gauche vers lequel tournent les bras et la 
tête, et la ligure entière ii'olTrant pas du côté gauche 
un bon aspect, c'est une preuve qu’ii devait se trou¬ 
ver de ce côté (juelquc objet, vraisemblablement un 
autre personnage, qui ne le laissait voir que très- 
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incomplétemonl. J'ajoute que tout le côté f^auchc du 
visage est scnsibleineiU plus négligé que l'autre. 
Quel était le ileuxièmc personnage ? c'est ce ([uc t’ait 
coiinaUre la comparaison de plusieurs monnmciUs 
offrant une Vénus très-semblable à la statue de Mile 
par l'attitude et le costume, et groupée avec un 
Mars. Dans ces monuments, on voit Vénus s'adressant 
à Mars et paraissant clterclier à ol)tenir qiril déj>ose 
ses armes. C'est une conception, remarquait encore 
Quatremère de Quincy, qu'on retrouve dans tes 
poètes, et particulièrement dans ces l)eanx vers de 
Lucrèce où, célébrant Vénus comme la divinité qui 
entretient la vie dans toute la nature, qui y met 
tout ce qui s'y trouve de i)cauté et de joie, il l'im¬ 
plore atin que, pour assurer aussi la paix aux mor¬ 
tels, elle persuade à Mars de venir aujn'ès d'elle se 
l’eposcr des combats et de meitrcî ainsi un terme 
aux maux {pi'ils causent. La statue découverte à 
Milo, concluait Quatremère de Quincy, avait donc 
appartenu à un groupe qui, dûiprès la beauté rare 
de cette figure, pouvait bien avoir été l'original dont 
les monuments analogues (tu'il citait onVaient des 
imitations, et ce groupe représentait Vénus apaisant 
et désarmant Mars. i> 

On a re])liqiié à Quatremère de Quincy que les 
monuments et les auteurs qu'il invotjue sont rela- 
livcinciit modernes ; ({UC Mars, qui lient une 
si grande place dans la mytbologie romaine, joue 
un rôle beaucoup moins important dans la reli¬ 
gion, dans la littérature, dans les arts de la 
Grèce, Cela est vrai ; mais, tout en reconnai.ssant 
une certaine valeur à ces arguments, il.s ii'ont 
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pas la portée qu’on a voulu leur donner, et M. lia- 
vaisson les réfute par des considérations pleines 
d'intérêt et qui me paraissent péremptoires sur 
le mythe de Vénus et de Mars chez les popula¬ 
tions helléniques. Je renvoie à sa brochure pour 
celte discussion, et je ne m’arrête qu’à quelques- 
uns des monuments qui peuvent fournir des indi¬ 
cations pour la solution artistique de la question et 
que cite M. liavaisson, 

Cest d'abord un groupe du musée de Florence 
(( qui représente Vénus tlans l'attitude et le costume 
de la statue de Milo, la main gauche sur l’épaule 
gauche de Mars, la main droite portée à sa poitrine, 
comme pour lui ôter son baudrier. 

<[ Deux groupes du musée du Capitole à Rome, et 

du musée du Louvre, sont composés de même et 

offrent certainement le même sujet. Seulement 

Vénus y est vêtue, outre le péplum, d’une tunique, 

et les têtes sont celles d’Adrien et de sa femme 

■ 

Sabine, comme on peut s’en assurer en les compa¬ 
rant avec tes statues, les bustes et les médailles de 
cet empereur et de cette impératrice. 

« Même sujet encore sur une pierre gravée du 
musée de Florence et sur une médaille de l’impé¬ 
ratrice Faustinc, femme de Marc-Aurèle, avec quel¬ 
ques légères différences dans les attitudes et les 
attributs. 

« De CCS monumens rapprochés oh peut inférer 
qu'ils présentent des variantes d’un même type, sans 
doute célèbre, dont on retrouve dans la Vénus de 
Milo un élément d’une époque plus ancienne que 
le groupe même de Florence, De ces monuments 



















LA VENUS DE F A le KONE. 


25 


rapprochés on peut inférer encore que le type 
([u'ils reproduisent représentait Vénus accueillant 
Mars après le combat, l'apaisant et le désar¬ 
mant. » 

Quant au Mars (jui formait le secoiul élément de 
ce groupe, il en existe plusieurs répétitions isolées, 
et la plus belle est sans contredit la statue du Louvre 
connue sous le nom irAchille Borghèse. Il est 
généralement admis aujourd'hui (|ue celte figure 
représente Mars et non point Achille. Le seul 
argument de queltiuc poids en faveur tie cette attri- 
l)iition était tiré de ranneau (pie l'exemplaire du 
Louvre porte à la jambe droite, et où l’on voyait 
rindication symijolique d'une pièce d’armure des¬ 
tinée à protéger le talon vulnérable du héros. Mais 
cet anneau est placé trop haut (mur avoir cette 
signification, et il est probable ([u'il représente h^ 
bourrelet destiné à soutenir le jambard et à garantir 
la cheville de son contact. Un le voit en eiïet rem¬ 
plissant cet ollice chez un personnage d’un vase 
grec du musée du Louvre, et on peut supposer ({ite 
dans notre statue il est destiné à rappeler l’armure 
que Mars vient de (piitter. Qn rematapiera (juc le 
casijuc est orné non-seulement de griffons, mais de 
loups; et ce dernier animal, fait observer très-judi¬ 
cieusement M. Bavaisson, était l’attribut aussi parti¬ 
culier de Mars que la colombe l’était de Vénus. La 
barbe naissante qui couvre les joues du dieu se 
retrouve dans toutes scs représentations authen¬ 
tiques; le bras pendant le long du corps, la tôte 
légèrement penchée en avant semlilent indiquer 
une volonté qui vient de céder et de sc soumettre ; 
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enfin dans rexcmplairc du Louvre, ainsi que dans 
les diverses variantes du niênie type, le côté droit 
est d'un travail plus négligé que Paulre côté de la 
figure ; or on se rappelle que nous avons signalé la 
rnênic imperfection dans le côté gauche de la Vénus 
de Milo. Preuve évidente, dit M. Havaisson, ipie 
cette Venus et ce Mars étaient placés de telle sorte 
que le spectateur no devait bien voir ni le côté 
gauche de la première, ni le côté droit du se¬ 
cond. 

Ce point étant admis, on pourra trés-facilemoiit 
reconstruire ])ar la pensée le groupe primitif dont 
PAilrien et la Sabine du Louvre sont une réininis- 
ccncc très-éloignée sans doute et d'une exécution 
des plus médiocres, mais où l'on retrouve indubi¬ 
tablement les types de la statue de Milo et du Mars 
Borghèse. 11 est vrai que notre Vénus n’est qifà demi 
vêtue, mais Partiste romain représentait un jierson- 
nage réel, à qui il a donné le costume de son temps; 
et il a pu d’ailleurs s'inspirer de (pielqu’un des 
anciens exemplaires drapés do cette figure. D'une 
autre part, ie Mars Borghèse ne porte pas le bau¬ 
drier; d’où l'on pourrait induire que cet exemplaire 
particulier était, une reproduction libre qui n’était 
pas destinée à faire partie d’un groupe. Mais ce bau¬ 
drier existe non-seulement dans le Mars Adrien du 
Louvre, mais dans les variantes du Vatican, du Capi¬ 
tole et du musée de Dresde. Dans cette dernière 
ligure, dont M. lîavaisson a fait exécuter un mou¬ 
lage qui prendra prochainement place, je l’espère, 
dans la salle des Vénus, il présente une particularité 
remarquable : il va de l’épaule gauche à la hanche 
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(Iroilo, ot rc(to disposiiion fiemî>lr‘ |)riso lout pxprc 
pour faciliter l'action de Venus. Dans cette niêrno 
statue, on reniar([uo derrière l'épanlc f^auclie une 
sorte de dépression proiluite par rarracheinent 
tl'une partie du muscle et du baudrier, et qui ne 
j)eul guère s’expliquer (pie par la fracture d’un bras 
([ui s’appuyait à celte jilace. 

.l'ai à peine licsoin de tlire que le Mars et la Vénus 
du Louvre ne sont en aucune manière les deux 
exenqilaires qui formaient le groupe primitif, car ils 
n'appartiennent certainement pas à la même épotpie, 
et ils ne sont pas de mêmes proportions. I*ar le 
déveioppement des épaules et de la poitrine, parles 
jambes courtes, par les membres Irès-forts à l'ori¬ 
gine et d’une exlrênu' tinesse aux extrémités, pai' 
l'aspect carré, irajui (b* la ligure enfièiu', le Mars 
rappelle tes écoles anciennes et il est, soit par 
l’exécution, soit tout au moins par te sl\le, antérieur 
il riiidias ou tout au jdus contemporain de ce maître. 
Vénus, au contraire, jiar la souplesse du travail, la 
manière large et sommaire des draperies, par l’ar- 
raiigemeut libre, un peu négligé, un peu fantasepte 
de la eoilTuro, par (luelques légères irrégularités (|ue 
Ton remarque dans les proportions du corps, ap[)ar- 
liendrait à une époipio moins sévère, plus récente, 
où l’on se préoccupait du modèle vivant autant pour 
le moins ({uc des règles alisolues des sculpteurs 
anciens ; on a nommé, l’école do i.ysip[>(', et je crois 
(ju’en effet on pourrait la rapporter au siècle 
d’Alexandre. Loin de moi cc]>endaiit la pensée de 
timir CCS deux im'rveilleuses statues pour des répé- 
liiions dues à de simples praticiens. Klles ont un 
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caractère personnel si nettement accusé, que Ton 
peut l)ien affirmer qu’elles sont l’œuvre de grands 
artistes ; mais pourtant, il faut en convenir, elles ne 
paraissent être ni l'une ni l’autre les originaux des 
types qu’elles reproduisent. 

En résumé, on peut croire que, dès une antiquité 
reculée, il existait un groupe représentant Vénus 
désarmant Mars qui jouissait d’une grande célébrité ; 
que les artistes dos époques suivantes le répétèrent 
tantôt dans son ensemble, tantôt en ne reprenant 
qu'une des deux figures, tantôt même en changeant 
le motif primitif, comme ce fut le cas pour la Vénus 
de Capoue et pour celle de Brescia qui, suivant toute 
vraisemblance, étaient groupées avec un Amour ; 
([Lie nous possédons dans le Mars Borghèse et dans 
celui du musée de Dresde, dans les Vénus drapées 
de Ealeronc et du Vatican, les exemplaires les plus 
anciens de cette conception pittoresque, et dans la 
\’énus de Miîo, ainsi que dans ([uclques autres sta¬ 
tues, dos variantes plus récentes des deux éléments 
de ce groupe. Quant au groupe primitif, il était 
tcilcinent connu, que sou souvenir se conserva jus¬ 


qu’à la décadence romaine,, et que les sculpteurs de 
cette période s'en inspirèrent pour représenter les 
personnages illustres de leur temps. Il était en 
quelque sorte pour l’antiquité ce que fut pour la 
Hcnaissance le Couronnement de la Vierge, par 
cxemj)!c, dont le motif, créé par quelque mosaïste 
ou quc!([uc peintre primitif, fut repris par les artistes 
des époques suivantes et modifié selon les transfor¬ 
mations du style, du goût, et les perfcciionuements 
des procédés matériels, avec cette dilTércnce cepen- 














I, A V K N U S I) Ei !-• A I, K H < J N K. 


•29 


ilant qu’il paraît iiuhihilaltlc que le moiuimotil. ati- 
tiquc était un chef-d'œuvre, exécuté par un sculpteur 
lie K^nie, au moment où l’art grec avait atteint nu 
presque atteint la perfection. 


Janvier 1874. 
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ROME SOUTERRAINE 


M. Paul Allard, rautcur de rimporiant ouvrage 
qui a pour litre Borne souterraine, s'est fait un devoir 
d'expliquer dans une préface développée le but 
(ju'il a poursuivi, le plan de son livre, et de dé¬ 
terminer, avec une inoilestie bien rare cfiez les 
écrivains, les éléments dont se compose ce vaste 
travail. 


« Depuis deux siècles, et surtout depuis trente 
ans, dit-il, le sol romain, dans letiuel il semble que 
gisent enfouis les fondements mêmes de l'histoire, a 
été creusé avec une ardeur infatigable et, quoi qu'on 
en dise, une grande liberté d'esprit, dans le but d^y 
surprendre à leurs sources les premières institutions 
chrétiennes, les origines mêmes de l'Kglise. Des cata¬ 
combes entières ont été mises au jour, des milliers 
d’inscriptions ont été recueillies, de rares et pré¬ 
cieuses peintures ont été copiées ou peuvent se voir 
encore. De ce travail souterrain, de ce travail (jui n'a 
rien de conjectural, l'iiistoire des origines clirétiennos 
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est sortie complétée, rajeunie, mais telle, en délini- 
live, fjiie la tradition écrite nous Pavait transmise. 
Nous voulons par ce livre initier îi ce travail et à 
(luelques-uns de ses résultats cette portion du imlilic 
qui iPcst pas coinj)oséc d'érudits seulement, mais de 
tous tes hommes qui ne reculent point devant un exa- 
incn sérieux jiour approfondir des ([uestions vitales... 
Nous voulons mettre le public en mesure de suivre 
lui-même, sans intermédiaire,pour ainsi dire, et [lar 
un travail personnel, la marche des découvertes dont 
les catacombes de Home ont été et sont ('ucore le 
théâtre; nous voulons lui présenter non pas seule¬ 
ment un nbréf^é des travaux de M. de Hossi, mais, 
pour employer une expn'ssion toute moderne, une 
7 'cduction de ces traxaux, queîi|ue chose comiin* ces 
statuettes qui, sous un volume moindre, reproduisent 
les traits, les proportions, la forme mêiiio de quelque 
grande œuvre d'art, 

<t L'œuvre d'art qu'il s'agit de réduire ici, ce sont 
d'abord les deux volumes in-folio de la Homu solter- 
ranea italienne ; ce sont ensuite les Mémoires innom¬ 
brables, si précis par les détails, si larges qnebpic- 
fois par les vues historiques, que M. de Hossi a 

neuf années de son liultctino di ar~ 
et dans divers recueils savants. 
Rien iPa été négligé pour que, au moins par.scs côtés 
matériels, le résumé (luo nous publions jniisse d(ui- 
ner une idée fidèle des découvertes et des méthodi's 
de M. de Hossi. A Laide <le nombreuses ligures, [)our 
la plupart empruiUées à sou livre ou à son Bnliethw, 
de cbromolitbügra[)liies, de cartes et de plans, nous 
avons tenté de représenter non-seulement à Pesprit 
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du lecteur, mais de placer en quelque sorte sous ses 
veux les travaux de rarchéoloejue romain et leurs 
immenses résultats : nous avons voulu non-seulement 


décrire, mais, autant qu'il a été en nous, rendre 
visible à tous Rome souterraine. 

« Dans sa forme française, hâtons-nous de le dire, 
ce travail ne saurait prétendre à aucune originalité. 
C'est la traduction duin livre publié il y a trois ans 
en Angleterre par deux érudits très-distingués, le 
docteur Northeote et M. Brownlow. L'esprit libéra! 
et désintéressé des auteurs anglais a bien voulu con- 
céder au traducteur une franchise d'altures qu'ils 
eussent été en droit de lui refuser : mais le plan du 
livre, la distribution des chapitres, l'ordonnance 
générale des matières sont demeurés tels qu'ils les 
avaient faits. Pour nous, quand même nous en au¬ 
rions le désir, il nous serait impossible de marquer 
ce qui peut nous appartenir dans l'ensemble de ce 
travail. Ajouter un détail, compléter une description, 
rappeler brièvement les découvertes faites dans les 


Catacombes depuis 1809, date de l'édition anglaise, 
introduire quelques notes au bas des pages, réparer 
quelques omissions signalées par M, do Rossi, faire, 
en un mot, ce que les auteurs auraient fait s’ils 
avaient donné une nouvelle édition de leur livre, 


voilà (|uellc a été ma part de collaboration, part bien 
modeste et bien effacée. Être confondu avec eux par 
le lecteur, c'est notre unique désir ; ce sera, si nous 
robtenons, une récompense dont nous sentirons tout 
le prix. » 

Maintenant que nous avons laissé M. Allard rendre 
pleine justice à scs auteurs, nous pouvons aborder 
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réttulc (le ce livre rodontabli'^. Mais entendons-nous ^ 
il ne saurait entrer dans noire |)onséc de donner 
une analyse critique d’un ouvrage aussi complexe 
et aussi chargé de détails. Dans Ic's travaux con- 
sidéral)les, féconds, et sur bien des points vraiment 
admirables et définitifs de? M. de Rossi, ta iliéologie 
SC mêle très-souvent à la science, La préoccu¬ 
pation dogmatique et apologétique qui perce partout 
m'inquiète et me met sur mes gardes. Dans l'in¬ 
terprétation d'inscriptions, par exemple, dont il ncï 
reste que quelques Icltres, M. de Rossi s'est montré 
ingénieux au suprême degré; scs essais de rosi il u- 


lion dénotent un rare savoir et beaucoup de perspi¬ 
cacité, mais aussi beaucoup d'imagination. Il en est 


(le même de rappréciation de certaines peiniurtvs, 
de celtes en particulier (pii se rap[iortent à la vie de 


la Vierge, dont il ferait remonter qtiebpies spécimens 
jusqu’aux conlins de l’ago apostoli(|ue. La bonne foi 
de l’auteur italien est hors de cause; mais dans ses 


indiictionsplusque hardies et par trop nvcniureuscs, 
il me semble qu’on sent le désir d’arriver à de 


certains résultats et de retrouver dans Icsmonuinciils 


anciens des traces de dogmes récents. Sur bien des 
points, je serai donc forcé de faire dos réserves. 


Cependant, comme je n’ai pas revu les Catacombes 


depuis plus de dix ans, je n’oserais m'inscrire en 
faux contre des hypothèses dont je ne peux contreV 
ler les éléments, et je négligerai volonlaircmenl toute 


cette partie du livre pour ainsi dire 


ecclésiasti(iuc 


dans la{[uelle un parti j)]’is bien involontaire et 
insconscient, je n’en doute pas, a peut-être (juel- 
fois égaré le jugement du savant archéologue, |)our 
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m’attacher 
certains et 
lecteurs. 


w 

à quelques-uns des résultats les plus 
qui peuvent intéresser la généralité des 


Depuis les beaux travaux de Bosio (qiron a si jus¬ 
tement surnommé le Colomb du monde souterrain), 
travaux qui remontent au commencement du 
xvu® siècle, une foule d'archéologues, entre autres 


Fahretti, Boldetli , liuonarotti, Botlari, d'Agin- 


court, lîaoul Rochette, se sont occupés des Cata- 
comhcs; mais ta méthode manquait, et, comme le 


remarque M. Allard, c'est au père Marchi qu'il était 
réservé de donner à l'étude scientifique des Cata¬ 
combes l’impulsion décisive. Les événements dal8üi6 
et 18/|9 découragèrent le savant jésuite et interrom¬ 
pirent ses recherches, M. de Rossi les reprit avec 


plus de méltiodc et en s'aidant d'une loti le de docu¬ 
ments anciens, en utilisant des sources d'informa¬ 


tions négligées par ses devanciers, qui lui tlonnèrent 
les indications les plus précieuses et lui permirent 
de concentrer ses elVorls sur les points les plus 
importants. 

Rottari, il'Agincourt, Raoul Rochette pensaient que 
les Catacombes étaient d'origine païenne, et que les 
liremiers chrétiens , poursuivis et, à certaines 
épo(]ues, traqués comme des bêtes fauves, s’étaient 


servis d'anciennes carrières et do sablonnières pour 
enterrer leurs morts et pour célébrer leur culte. Le 
R. Marchi avait le jiremîer combattu cette idée, et 
M. de Rossi a établi, par des documents qui me 
paraissent irréfutables, ([ue ces sépultures et les 
chambres (pii servaient de lieu de réunion sont 
d'origine exclusivement chrétienne. Kn elTet, on ne 
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trouve aucune calacombe, pour aitjsi dire, dans la 
tufa litoide et dans la pnzzolana, (|ue les Itoinains 
ont tant ex])loitécs poitr leurs constructions, mais 
elles sont creusées dans la lafa (jrnnulare, roche 
tendre mêlée de terre et impropre à tout usage utile. 
Les Catacombes ne sont donc ni des sabloimiO'res ni 
des carrières abandonnées, et il sullira de jeter les 
yeux sur les deux plans (pie donne M. Allard, Tun 
re])résctvtant une partie du cimetière de Saintiv 
Agnès, rautre VArenaire qui s'étend j'irécisément 
au-dessus, pour se rendre com|)te des dilïérenc(’’.s. 

Les galeries de PArénairc sont larges, conl'uses, 
irrégulières; c'est bien là une exploitation où l'on 
n’a laissé ipic les massifs nécessaires pour soutenir 
le sol; celles de la catacombe, au contraii'o, étroites, 
disposée.s (ra|)rès un [ilan relativement régulim* et 
(pii semble précompi, présentent l'aspect d'une ville 
souterraine. 

Les Catacombes, (pie les premiers auteurs nom¬ 
maient cœmelerium (lieu destiné au sommeil), inar- 
lyrium ou confessio, sont toutes situées en dehors 
des murs de Rome, et on cela les chrétiens n'ont 
fait (|uc se conformer à la législation et aux usages 
romains. Fdles ne forment pas, comme on l’a cru, un 
immense labvrintlic, un réseau continu s’étemlaiu 
sous la campagne romaine, dont toutes U's [>arties 
communiqneraieiit les unes avec les autres. I.a con- 
liguralion du sol, coupé dévalions et de cours d'eau, 
s'opposerait à une pareille disposition. Elles sont 
isolées Cl (piclquefois disséminées i)ar groupes dans 
une zone (pji ne dépasse [las (rois milles à partir de 
rencuinlc de Servius Tullius ; mais elles ont souvent 
















plusieurs étages, de sorte que, mises bout à bout, 
ces galcj’ics présenteraient un développement pro¬ 
digieux. M. Michel de Rossi, le frère de i’illustre 
archéologue , a calculé qu’une seule calaconibe 
creusée sous un terrain de 125 pieds carrés peut 
contenir de 25 Ü à 300 nié très de galerie par chaque 
étage, c’est-à-dire en supposant trois étages de 7 à 
900 mètres. Ixs galeries des Catacombes, larges en 
moyeiinc de 2 à à pieds et d’une hauteur variable, 
ont leurs parois percées de niches qui leur donnent, 
comme le dit M. de Rossi, l’apparence d’une biblio¬ 
thèque ou de hamacs superposés dans les cabines 
d’un navire. Chacune de ces niclics était destinée à 
recevoir un ou plusieurs corps. Ces galeries sont 
coupées de loin en loin par une porte (jui donne 
accès dans une |)etite chambre dont les murs 
l'enferment également des tombes. Au ni® siècle, 
Rome possédait vingt-cinq catacombes chrétien¬ 
nes. A partir du iv® siècle , non - seulement on 
cessa de se servir exclusivement de ces nécropoles 
souterraines, mais l’usage des cimetières à ciel 
ouvert prévalut, u Les cimetières chrétiens, dit 
M, Allard, furent, dés l’origine, des propriétés pri¬ 
vées; plus tard seulement ils eurent pour proprié¬ 
taire l’Église elle-même. Les premières catacombes 
ont été creusées dans les jardins ou les villas des 
riches chrétiens tpii avaient embrassé la foi du Christ 
et consacré leur ibrlune à son service. Les plus 
anciennes portent encore le nom du propriétaire 
sous le terrain duquel elles s’étendaient. Ainsi la 
crypte de Lucine, qui vivait du temps des apôtres, et 
les cimetières d’autres Lucincs, qui vécurent dans 
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les deux siècles suivants ; ic cimetière de l’riscille, 
é^MleineiU conlemporaino des apôtres; celui de Fla- 
via Doinitilla, nièce do Vespasieii; di‘ (Avniumdilla, 
propriétaire d'un terrain sur la voie d'Ostie; de 
Prétextât, qui avait consacré à la sépulture des ctiré- 
liens un vaste einplaccmeiil sur la voie Appieniie ; 
de Pontien, dont le domaine était sur la voie Poi - 
luetisis; les trois cimetières des Jordani, de Maxîmus, 
de Trason, situés sur la voie Salaria Aova, h'autres 
cataconihes ont gardé le nom des membres du clergé 
qui en curent radininistration. Ainsi la célèiire caia- 
combe de saint (iallistc, sur ta voie Apjiienne, et 
celle de saint Marc, sur la voie Ardéatine. D’autri's 
prirent, soit iiiimédiatement, soit afirès la Paiv do 
rKglise, le nom des primopaiix mar(\rs dont ollos 
abritaient le tombeau. Celles, par exom()le, des 
saints Hermès, lîasiila, Protus et Hyacinthe, sur la 
voie Salaria Vêtus. » 

Les tombeaux des Catacombes portènmt, suivant 
leurs ronnes et leurs dimensions, lünereiitos déno¬ 
minations. On a[>pela locus la tombe (]ui no renl'er- 
mait qu'un seul corps, cubicida les chambres qui se 
trouvaient dans les galeries, orcosolia des tombeaux 
de forme olilongue construits en mru^onnerie ou 
creusés à même le roc, recouverts d’une table de 
marbre et surmontés d'une niche cintrée. Ces arco- 
solia, qui renferment ordinairement les restes d'un 
martyr ou d’un personnage important, scrvaiimt, au 
jour anniversaire du mort {natalitia), de ehapeîle où 
se réuuissaicin les parents et les amis du di’dmit 
pour célébrer le culte. Assez souvent on rencontre 
des cubicula autour desquels on avait creusé d'autres 
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chambres éclairées par la même ouvcrlure et qui 
ilevcnaiciU ainsi de petites églises où une centaine 
do lidèles pouvaient se rassembler. Quelques-uns 
de CCS lieux, particulièrement consacrés au culte, 
ont conservé leurs dispositions primitives, cl on 
y voit cncoi'c tes bancs et la chaire creusés dans 
le roc. 

Les renseignements fournis par les travaux de 
M. de Uossi sur la position sociale et religieuse des 
premiers chrétiens présentent le plus grand intérêt, 
et nous voudrions j)ouvoir analyser [eIus longuement 
des ])ages où le savant archéologue complète et 
redresse bien des opinions qui avaient cours jus- 
(ju’ici. Comme les Cataconibes le prouvent assez, le 
christianisme se développa rapidement à Rome et se 
recruta, non pas seulement dans le petit peuple, 
mais dans toutes les classes de la société, de sorte 
que Tcrtullien, écrivant au commencement du 
ni* siècle, a pu dire sans hypcrholc : « Nous ne 
sommes (jne d'hier et nous remplissons tout, vos 
villes et jusqu'à votre Sénat et au palais {le votre 
empereur. » 

A Torigine, les Romains paraissent avoir confondu 
les chrétiens avec les Juifs, et c'est cette confusion 
qui explique la tolérance relative dont les premiers 
jouirent pendant un certain temps. « Les chrétiens, 
dit Ter tu! lien, étaient très-proches parents des Juifs 
et vivaient h l’oiuhre du juda'isme, dont la légalité 
n’était [)as contestée. » On se souvient en effet du 
décret de Til)ère (pii pci’incttait « aux Juifs ses sujets 
de conserver leurs antiques coutumes sans crainte 
d’èlre inquiétés. » Les clirétieiis ne commencent à 
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Cire s'’riousetnciu poursuivis que sous Néron, qui, 
pour (létounicr les souprons (jiii posuioiu sur lui, 
accusa les secialeurs de la relif^ion nouvelle d être 
les auteurs de l'incendie de Home. Sulpice Sévére est 
catégorique sur ce point : « I/incendie de fiottie fut, 
dit-il, le coniinenceinenl des persécutions contre tes 
chrétiens; ensuite des lois spéciales furent reiulues 
contre eux, et le chrislianisnie déclaré illégal. » 

La loi romaine était d'ailleurs formelle, et il 
n'éîait pas besoin d’édits nouveaux; toute religion 
({ui n’étnil [)as positivement reconnue était illicite, et 
devait être i)ûursuivie, de sorte que les chrétiens 
vivaient sous une menace continuel le, et ne devaient 
la trampnllilédont ils jouirent dans certaines parties 
de l'empire, et par mometUs, (|u'à la loléranct^ et ;i 
la hicnvcillance des empereurs ou des magistrats, 
bien n'éctairc mieux cette ([ucsiion qu(‘ la corres¬ 
pondance (le Llinc avec Trajaii. Les chrétiens, écri¬ 
vait le procotisul, adorent le Christ comme un dieu. 
La loi est formelle contre eux, répondait l'empereur. 
Lt tout en conseillant à Lltno de ite pas les recher¬ 
cher avec rigueur, il lui ordonne de hss (uinir (‘on- 
fonnémoiit aux luis si, traduits devant son tiihunal. 
ils refusent d'abjurer. Dès (]ue la jalousie d(i l'Ktat, dit 
très-bien M. Allard, était éveillée contre eux, le droit 
commun sunisail pour les condamner. Souvent même 
la haine populaire mettait à leur charge, outre le 
crime de religion illicite, d'aulrc's accusations égale¬ 
ment caj)italcs. l,cs calomnies répandues au sujet de 
leurs assemblées secrétes donnaient qiiehpiefois nai.s- 
saiicc à l’accusation de meurtre ou d'immoralité. Le 
refus de brider de l'encens en riiotmcur de l'cmpe- 
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rcur, ou de jurer par son fjénie, les faisait tomber 
sous ic coup des lois si élastiques et si complaisantes 
de Ibse-majeslé. Par-dessus tout ils étaient accusés de 
former, de préparer ou de rêver une société nou¬ 
velle, res nouas niolirt, et cette imputation, vraie 
dans le sens où elle pouvait être vraie sans crime, 
sidlisait pour attirer sur eux la haine perspicace du 
monde païen. Ils étaient en quelque sorte enveloppés 
par tout le droit pénal romain, et il n’y avait pas une 
loi qui, tournée d’une certaine façon, ne leur fût 
applicable. Mais si les chrétiens, comme afbliés à une 
religion illicite, tombaient sous le coup de la loi et 
s’exposaient aux persécutions et aux peines les plus 
sévères, leurs tombeaux jouissaient d'une immunité 
complète. L’explication que M. de Hossi donne de ce 
fait, qui paraît anormal au premier abord, est ingé¬ 
nieuse, nouvelle et semble parfaitement acceptable. 

On connaît le respect que les Romains portaient 
aux sépultures, et la protection toute spéciale que 

i 

la loi leur accordait. Le terrain qui les renfermait 
était inaliénable, insaisissable, sacré, et on peut 
dire que jusqu'au m® siècle les cimetières chrétiens 
jouirent du droit commun. Les tombes chrétiennes 
étaient placées, comme les tombes païennes, sous la 
juridiction des pontifes, et nous savons même, par 
de nombreux documents, que les magistrats déli¬ 
vraient sans difficulté à ceux qui en faisaient la 
demande les corps des martyrs. C’était la règle; 
l’autorité romaine n'y contrevenait que dans de 
rares exceptions pour éviter des démonstrations 
qu’elle regardait comme séditieuses, et pour ainsi 
dire par mesure de police. C’est donc sous la protcc- 
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lion (les lois (jue les cimetières clir('‘lienss‘(*taltlin‘n( 
dans les propriétés de quelques riches pariiciiliers et 

gé(^s. (’eM'taines de 
CQsareæ étaient d'une grande étendue, et M. de Uossi 
cite une inscription conservée au musée d'Ürhin (jui 
parle d'une aréa romaine mesurant 1,800 pieds de 
long sur 500 de large. On ne songeait pas à cacher 
les cimetières chrétiens, dont i>lusi('urs s'ouvraient 
ostensiblement sur la voie puhli([ue. et ce n'{'st (jue 
lorsque les perséeulions redotddèrent que les secta¬ 
teurs de la religion nouvelle durent en dissimuler et 
on obstruer les entrées. 

Mais bientôt le nombre dos chrétiens augmentant, 
ces asiles (jue la charité des riclu'S nudrait à la 
disposition de tons ne siillirenl jilus, et M. de lUissi 
so demande si, à nn certain moinenl, les cliréticiis 
formés en cori'oraiions m' devinrent pas propriétaires 
de cimetières communs où, par une tVaiide, pieuse 
([UC facilitaient les usages romains, ils purent célé¬ 
brer leur culte aussi commodément ((ue dans les 
areæ particulières, 

On comptait à Home un grand nombre de corpo¬ 
rations ou de collé'ges, <( Avant la lin de la répiiblupie, 
dit M. Allard, ces diverses catégories de collèges ne 
paraissent pas s’êlrc occupéi^s d'assurer la sépulture 
de leurs membres. A partir de Jules (l(*sar, au con¬ 
traire, cet olijet prit une si grande jdace dans leurs 
[)réoccu])atioiis, (jue la [ilujiart des collèges evislanls 
so transformèrent en associations funéraires, et Ter- 
tullien a écrit à un gouverneur |»a'i'en : « (’-liacim de 
nous fournit une i)clile contribnlinn, un certain jour 
du mois, s’il le veut et si scs ressources b' lui jxîr- 
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mettent; car rien n'est forcé, tout est volontaire 
parmi nous. Le montant des sommes versées forme 
un fonds commun que Ton emploie à des œuvres de 
piété ; il sert non à festoyer et à boire ou à se livrer 
à des excès indécents, mais à nourrir et à enterrer 
les pauvres, » 

rno inscription païenne, découverte dans les 
ruines des bains de Lanuvium, donne les ilélails les 
plus signillcatifs sur ces corporations, dont les pre¬ 
miers ebrétiens adoptèrent, sans doute, les usages. 
Pour faire partie de ce collège composé en grande 
partie d'esclaves et institué dans cette ville en l'an 
133 (( en riionneur de Diane et d'Antînoüs et pour 
la sépulture di's morts », il fallait payer une cer¬ 
taine cotisation mensuelle, et fournir une amphore 
de bon vin, Ouand un membre du collège mourait, 
une somme fixe était consacrée à ses funérailles, 


partie pour en payer les frais, partie pour être dis¬ 
tribuée au pied du bûcher aux sociétaires (pii au¬ 
raient suivi te convoi. Six fois par an, les membres 
du collège dînaient ensemble en l’iionneur de Diane, 
d'Antinous, et du patron du collège. Les plaintes, 
les querelles, les mauvais rapjiorts étaient interdits 
les jours de fête. Enfin, trait curieux et que je note, 
quoiqu'il n'interesse pas notre sujet, si l’un des 
membres s'était donné volontairement la mort, la 
société refusait de subvenir aux funérailles dn sui¬ 


cidé. (lest en rapprocliant ces indications, et d'autres 
qu’il serait trop long de relater, que .M. de Uossi a 
cru pouvoir conclure que, « ramenées à des habi¬ 
tudes plus gi'aves, sanctifiées par l'usage de la cha¬ 
rité et par l’idée religieuse, ces règles pouvaient 
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s'adnptor parfaitoinent aux mœurs iIfî la commu¬ 
nauté clirélicnmv... » (!os usages romains mieux 
connus nous donnent rexplic.atiFtn do liien des ii’ails 
de i'Iiistoirc ecclésiasti(|nc primilivc, I/exercice pres- 
([ue entier du eu Ile chrétien |>ut, dès (pu' l’H^îlise, 
au commencement du ni* sièclci, eut adopté ta 
l’orme légale d’une association funéi'aire. si' dissi¬ 
muler sous ]'a[)parcnce des rites et tles cérémonies 
qui se céléliraieiu à des épo(|ues lixes auprès des 
tondjeaux païens, Los païens avaient leurs sacrincos 
et leurs repas de corps annivi^rsaires en l'iionneur 
d’un parent mort ou du patron d’un ctillége ; h’S 
clirétiens curent leurs réunions pieustis en l'honneur 
des martyrs, « A un certain jour, à mn* certaine 
heure, réunis ensemhle dans la saison tle son mai'- 
Ivre, nous sei'ons vu communion avec h^ combat- 

•J ^ 

tant et le noble témoin du Christ, » Les lormos 
mêmes usités [lar les |>aïmis s‘;ic<a»rdaieiit aiséFUenl 
avec les nécessités de la langue lilurgitpie. Ainsi 
le mot natale, par Iccpiel on désignait l'aFmiversaire 
de la naissance de celui (pi'on voulait honorer [Kir 
des repas et des fèn^s, fut cm[)loyé par l'Cglise pour 
désigtier les solennités quelle célébrait en riionneur 
des martyrs, et, applîqFié ainsi au jour anniversaire 
de leur mort, il jirit une signilication symholiipie 
dont saint Augustin et trautres Pères ont l'ait res¬ 
sortir la beauté. » 

Amis recommandons la lecture de ce chaïutrc sur 
ta position sociale et sur les usagi's des [iremiers 
chrétiens, (]ui est Pun ties [ilns cnrieux et des pins 
importants du livre publié par M. Allard. C/esi avec 
regi'et que nous (juittons ce sujet pour fouis («‘cuper 















1 




r- 

i'i- 


J -J 








•|k 




41 


ROME SOUTERRAINE. 


lies emblèmes et des peintures (pie renferment les 
Cnlaeombes et (pii sont, pour ainsi dire, les seuls 
témoignages de lart chrétien pendant cette première 
et obscure période. 

Ainsi (pic je l’ai fait pressentir dans la première 
jKU'iic de ce travail, je pense (pie M. de Rossi a attri¬ 
bué à ([ucbpies-uns des ouvrages d'art importants 
ik's Catacombes des dates ipii ne leur appartiennent 
pas. En dehors de renseignements précis qui nous 
manquent absolument, nous n'avons d'autre moyen 
de déterminer leur âge que de les comparer aux 
monuments païens, car. le christianisme naissant 
s'étant ri^cruté, comme nous l'avons vu, dans toutes 
les classes de la société, il se trouvait parmi les 
adc])tes de la nouvelle religion des peintres et des 
sculpteurs de mérite qui avaient partagé l’éducation 
des artistes de l’époque. Tlu'onquemcnt, ce crile- 
î’/um est aussi celui de M. de Rossi, mais en fait il 
arrive à des conclusions (pii ne me paraissimt pas 
soutenables. On conviendra (pic sur ce [>oint c’est 
le sentiment artislitpie (jui doit être avant tout 
consulté, et que ses appréciations auront d'autant 
plus de poids qu'elles sont corroborées par les rares 
témoignages écrits (pic nous possédons. Pour abréger 
et éviter une discussion trop détaillée, je me bor¬ 
nerai à rappeler, en les résumant, quelque.s-uns des 
arguments que j’ai présentés il y a plus de dix ans 
après avoir étudié les Catacombes avec soin et lionne 


1. .ytc/iel~Atif/e, Léorianf t/e V/nci, /ierp/tae/. Paris, 
liUrodiictioii : L’Ait cil rôti (il! eu Italie avant le xvi*' siècle; p. 5 
et suivantes. 
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foi pour étnhlir un point de vue (pie les décnuvoiies 
lie M. de Hossi ir'oni pas élira nié. 

l/iilée chrétienne est à j)eiiie sensible dans les jire- 
iniers essais de l'art nouveau, l.es expressions sont 
peu inarijuées; la physionomie tîéiiérale est indécise 
et sans caractère personnel. La coinposiiion, par 
contre, et rexéçtition icchnicjnes sont su])érieures à 
ce qu’elles dcviemlront plus tard. Mais à mesure 
qu'on 3*éloi|itne de ces premiers teuqis, ()ue. le styli‘ 
s'alïaiblit. (jue les dernières traditions lùf'uées par 
la décadence romaine à Lart chrétien se perdent et 
s’efTacent, la [tensée nouvelle se fait jour. La beauté* 
disparaît et les fif^ures ne présenleni jiliis rien ijui 
rappelle l'idéal antique; mais les expressions se pré¬ 
cisent, le caractère s[)iritiialiste i‘t ascéiiipic du cliris- 
tianisnif' naissant s’accuse et souvmit avf‘c une éner¬ 
gie singulière; lesexpri'ssions deviennent saisissantes, 
et des ouvrages ([ui ne frappent d’abnrd ipio par 
leur jiarbarie finissent jiai* agir fortement sur l’es¬ 
prit de celui qui les étudie sans parti pris de les 
dénigrer. 

Ainsi, à l'origine, perfection relative des ouvrages 
il'art, sous rinlluence des souvenirs do l'antiquité : 
puis, de siècle en siècle et à travers luen des ini'er- 
titudes, aspirations vers un but nouveau, élimination 
ou plutôt oubli des Traditions et des moyt*ns clas¬ 
siques, infériorité apparente de,s résultats. Lu dehors 
de ce double mouvement, ipii se laisse liien clai¬ 
rement discenter, il serait imprudent et présomp¬ 
tueux de chercher à classer avec trop de rigueur 
des ouvrages dont le caractère est souvent très- 
peu déterminé. Du commeiicement à la liti de cet le 
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longue période, pendant ce niystérieux crépuscule 
qui sépare rantiquité de la Renaissance, les événe¬ 
ments se suivent sans paraître S'enciiaîner, Ils vont 
au liasard, coiiinie emportés par un vaste lleuvc. 


sans direction fixe et presepie sans courant. Leur 
marche est indécise, irrégulière, obscure cl souvent 
contradictoire, comme celle des aveugles éléments, 


et il ne faut pas s’étonner que les arts partagent 
leur destinée. 


Cependant je crois qidil est possible de déterminer 
avec une as.scz grande précision l'age de la plupart 
des peintures importantes qui ornent les tombeaux 
des Catacombes. On a voulu rapporter plusieurs de 
ces ouvrages aux premiers temps de notre ère. 11 
nous paraît évident que quelques-uns des cimetières 


clirétiens remontent à la fin du siècle ou au com¬ 
mencement du II*. Dans la crypte de Luc i ne, par 
exemple, on a trouvé des inscriptions à dates consu¬ 
laires qui se rapportent aux années 107 et 110 ; 
d’autres pierres sans date précise paraissent égale¬ 
ment très-anciennes. Mais sans e.xception elles ac¬ 
compagnent des tombes ou absolument nues ou qui 
ne ])ortent que des ornements en stuc, des pein¬ 
tures décoratives de st\le classique, guirlandes de 
roses, d’épis, de raisins, des liermès, des pains, des 
poissons et autres symboles qui'étaient lettres closes 
pour les païens. Comment supposer, en effet, que 
les premiers chrétiens, qui se réunissaient, à la 
vérité, dans les Catacombes pour céléiirer leur culte, 
mais qui s’y réunissaient à la dérobée ci sous des 
prétextes spécieux, qui y étaient souvent surpris et 
traqués, massacrés et même murés vivants, aient 
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volotUaireniont npppli'; [attiMition sur los tom!)es de 
leurs frères et île leurs niarlyrs en les désigiuuu par 
des peintures de sujets enipriintés à l'Ancien ou au 
Nouveau Testaïuont, et se soient t'xposès de f^aîeté de 
cœur aux coups de leurs ennemis? (iomiiieiit e\pli- 
ijuer le silence de saint Jérome (iv* siècle), {|ui visi¬ 
tait souvent les Catacombes, pour lesquelles il avait 
une vénération particulière? Comnient les actes du 
seconil concile de Nicée, où se trouvmit énuméi'ées 
et recommandées à la dévotion des fidèles un grand 
nombre d'iiiiagcs anciennes, n’en feraient-ils aucune 
mention? Ajoutons que l’rndence, qui vivait dans 
la seconde moitié <lu iv® siècle et au commence¬ 
ment du v% ne parle (]ue d’une iH'inture ciirétienne 
à borne {martyre de saint Ifipptdylc), qui ii’étail 
j)as dans les Catacombes, et (pi’Ailrien I®''. écri¬ 
vant à Charlemagne contn^ les iconoclastes, lui fait 
reinarquer iiue la vénération {)oiii' les images est 
de date ancienne et cite Céleslin b*’ (422 à h'^2) 
comme ayant fait orner de |)eintures la catacombe 
de Sainte-Priscille où il fut lui-même enterré. 11 
est vrai que ce ne sont là (jue des arguments néga¬ 
tifs. Mais il existe un monument île la plus grande 
valeur et qui fournit les indications les ])lus pré¬ 
cises. C'est le Virgile du Vatican, qui date du V' siècle. 
Ce j)récicux manuscrit renferme des minialiires (|iii 
ont, j)ar le style, la plus grande analogie avec les 
peintures des Catacoinbes qui représentent des su- 
jets. Celte j)ièce est, à mon avis, capitale dans le 
procès, et c’est à elle que je dois surtout la con¬ 
viction que j’exprime ici. On possède une autre 
source de comparaisons; ce sont les peintures de 
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l’ompéi, (jtiî (latent en grande partie du i®*' siècle. 
Kilos sont ducs à des anistes qui n’étaient certain 
noiiient pas de premier ordre, et il est impossible 
(b; SC dissimuler ([u'ellcs l’emportent de beaucoup 
par le sl\le et par la facture sur les fres(|ucs des 
Kalücaunbes. Il faut en conclure que celles-ci leur 
sont ])osLéricures, et ]c regrette (lue les auteurs de 
Home souterraine aient négligé des arguments qui me 
paraissent décisifs. 

Ce ne serait donc pas avant le iv® et le v® siècles 
(|u‘auraient été exécutées les premières peintures 
des Catacombes, et il est naturel de supposer que 
ce fut après la lin des persécutions, à lepotjue de 
la l’aix de t'Kgliso après 312, que les chrétiens 
songèrent à orner les tombes des martvrs et des 
saints. On sait (ju'au iv« siècle, saint Damasc, qui 
avait, comme saint .iérème, une dévotion toute spé¬ 
ciale pour les Catacombes, fit placer sur un grand 
munhre de tombes anciennes de magnirnpics inscrip¬ 
tions composées par lui et gravées par un ('alligrapbc 
excellent. Pninajuni (pielque autre pape, Célestin 1", 
par exemple, n'aurait-il pas imité son prédécesseur 
en faisant exécuter des peintures, comme le dit 
si clairement Adrien b® dans sa lettre à Charle¬ 
magne? 1/usagc une fois établi, on continua pendant 
tout le moyen âge à orner (pieUpies sépultures an¬ 
ciennes ou nouvelles, comme semble l'indiquer le 
stylo tout à fait barbare du plus grand notlibre de 
CCS |>oi mures. 

M. de Hossi a divi.sé les peintures et emlilèmcs 
chrétiens (]ui ornent les Catac'oiidjes en un certain 
nombre de groujics. Nous suivrons cetie classilication 
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qui csJ bien etileiuliic cl rriciliie rriiulc. Nous com- 
niciiccroiis par les peinlurcs symholifpies qui sont 
ccrlainement les plus anciennes, e( nous dirons avec 
Kugler (jue u c’csi la crainte de l'idolâtrie {|ui intro¬ 
duisit dans la peinture chrétienne un système de 
représentations (Virement composées de t\peset de 
symboles », en ajoutant loutclois ([ue cette lan[;uf 
pour ainsi dire franc-maçonique, et compristi îles 
seuls initiés, avait de plus l'avantafîe de détourner 
les soupçons des ennentis de la relifjfion iiouveHe. 

Unnere est l'un des symboles que l'on renconirt' 
le plus fréquemment sur les tombeaux cbréiiens; 
elle re])résentaii respérance (ou piutôi la certitude) 
du salut, et on la voit en particulier sur les pima’es 
tombales de personnes qui [>urtaient ce nom sous 
l'une de ses formes latines ou [grecques : Sjjes, elpis, 
clpUlis, e/plsusa. (A'tte ancre est ((uelqiiefois tra¬ 
versée d'une barre, et forme ainsi une sorte de croix 
dont la signilication n'est pas douteuse. L'agneau et 
là breliis symbolisent les înendires du troupeau du 
(Ihrisi, et peut-être, dans certains cas, h' Christ lui- 
même. La colombe représente l'Csprit-Sainl• mais, 
suivant l'observation jiulicieuse de M. de Itossi, elle 
pcrsonnilic souvent l'âmo ('hrétienne. On rencontre 
fré([ucmment cette gracîmisc image syml)olisant 
l’âme des défunts, particuliérement celle des petits 
enfants, « la c(dombe sans (iel : paliimbiUa/î sine 
[elle. H Cependant M. de Uossi fait remart|uer avec 
raison que l'on ne doit [tas jtrendre pmir des sym¬ 
boles une foule d'oisi’aux qui ne jouent qu'un rôle 
ilécoraiif dans un grand nondtre de peintures des 
Catacnudtes. Le poisson est aussi l'un des plus 
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anciens, des plus importants et des plus fréquents 
symboles employés par l’art clirétien. <( Kn usage, 
dit M. Allard, depuis les premiers temps du chris¬ 
tianisme, il commença ii tomber en désuélude dès la 
premièie moitié du iiF siècle et disparut ju'csque 
entièrement lorsque prirent lin les persécutions, ün 
ne connaît pas d'exemple du poisson employé avec 
une intention lliéologiquc dans un monument chré¬ 
tien postérieur au v® siècle... Quel était le sens de 
cet antique s\mbolc? .A cette question, la pensée se 
reporte vers la parabole évangélique dans laquelle 
Jésus comiiare le royaume des cieux à un filet ]eté 
dans la mer et retiré plein de poissons ; on se sou¬ 
vient de la parole adi'essée à Simon et à André : 
« \'euez, je vous ferai péclieurs (i d'hommes. » Ce 
souvenir des allusions évangéliques occupe en effet 
une assez grande place dans l’art et la liturgie des 
premiers siècles; mais telle n’est pas l'idée princi¬ 
pale attacliôc par les peintres et les graveurs des 
Catacombes au symbole du poisson. A l'origine, le 
poisson fut adopté par l'art symbolique pour deux 
raisons dilTérentes : d’abord jiarcc que les fidèles 
doivent leur régénération spirituelle à l’élément de 
l’eau, et ensuite parce que de bonne heure la 
langue chrétienne dé.signa le Christ par le signe du 
poisson C » 

Le pain se trouve aussi fréquemment représenté 
sur les monuments, et je crois qu'il signifie la 


t. Il me pat-aît évident que te poisson était tout simplement 
un signe monogrammique, pour ainsi dire, qui était compris de 
tous ; en effet, donne XftcÛèi; Wtoü oto; dityirfi : 

Jésus-Christ, fils de Dieu, Sauveur. 


A 


r 















ROMIÎ SOUTRRUAIN K. 


51 


nourriliirc spiritiu‘n(‘, l:i paniliMlü DiiHi. (letîi^ oxiili- 
calion nie paraît d’autant plus vraisoiiiblalilc tpi'on 
rencontre assez souvent un poisson portant un pain 
dans sa bouche ou (pietques [lains [ilacés i*ntre 
deux poissons, ou un poisson nageant et portant 
sur son dos une .corbeille pleine de pains, ce (|ui 
symboliserait; à mon sens, rhoinnie se nourris¬ 
sant du pain de vie. Dans bien des cas, ces deux 
symboles font probablement allusion au miracle 
de la multiplication des poissons et des pains. Mais 
M. de llossi établit sur ces deux reiiréseiiiations 
une théorie qu’il développe longuement, que je 
trouve plus spécieuse (]uo solide, et tlont je me bor¬ 
nerai à donner la rormule : « Avant les récentes 
découvertes, dit-il, le sens symbolitjue du pain et 
du poisson, rcjuvseutai]l, l'un, les espèces eucha¬ 
ristiques, l’autre, la divine réalité de rKucharistie, 
avait été deviné et proposé, comme une conjecture 
probable, par de savants et sagaces archéolognes, 
Aiijoi rd'liui, la conjecture est devenue certitude, » 
l/ingénicux auteur donne la iiièmc signification aux 
peintures ([ui représentent un agneau portant un 
vase do lait, ou le même animal avec le bâton [uis- 
loral auquel est également suspendu nn vase de lait. 
!1 me semblerait jilits sini|)le do voir là une imagi‘ 
do ragneau sans tacbe tpii a[)porie aux siens la 
nourrilurc céleste. Enfin, on trouve irès-fré(]uem- 
ment sur les monuments clirétiens de tontes h-s 
épo{|ucs le nionograminc formé des deux premières 
lettres du noiii du ('.lirist, et qui est trop connu pour 
que je m’y arrête. 

Les peintures allégoriques se distinguent à [leine 
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(lo.s peiniures symboliques, dont elles ne sont qu'un 
développement. Elles sont plus complexes et repré¬ 
sentent en général des sujets empruntés aux para¬ 
boles de l'Evangile. Les ouvrages de cette nature ne 
sont pas nombreux. M. Allard n'on cite que trois, et 
nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ce 
(|u’il en dit : <i Parmi les paraboles et les figures 
évangéliques celle de la vigne et des raisins paraît 
avoir été en usage dés le e*'' siècle. Nous en avons 
sans doute un exemple dans la grande et gracieuse 
vigne du Cimetière de Domitille. Les petits génies 
ailés, si souples et si naturels, qui jouent parmi 
ses brandies, ne sont nullement en contradiction 
avec le sens clirétien et figuré de celte importante 
poiirture. On a voulu voir en eux soit des anges, 
soit l'image emblématique dr la vie humaine; nous 
croyons qu'il ne faut pas aller chercher si loin le 
sens de ces charmants accessoires. Ce sont desornC' 
ments dessinés dans une intention purement déco¬ 
rative, .selon le mode clas.sicjue: c'est un souvenir de 
l'école artisti([im d'où est sortie la pointure chré¬ 
tienne, et dont elle conserva longtemps les habi¬ 
tudes, les formules, le tour d'imagination et le goût. 

« La parabole des vierges sages et des vierges 
folles a été vue par lîosio dans un cubiculum du 
cimetière de Sainte-Agnès, ou plutôt, dans cette 
fresque, les vierges sages paraissent seules repré¬ 
sentées deux fois, La parabole tout entière, les 
viergi'S sages à la droite du divin fiancé, les vierges 
folles à sa gaudic, a été découverte récemment dans 
les fresques d'un cubiculum du cimetière de Saint- 
Cyriatjue; les unes et les autres tiennent dans leurs 
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mains non îles lampes, comme le veut le (cxie évan- 
géticjiie, mais îles torches, suivant l’iisagc romain. 

« Sur une pierre tombale conservée au musée 
Kirclicr, on voit Innage d'un homme i|ui. la luniipie 
relevée, jette au loin des semences. Ks(-ce, une allu- 
siou à la parabole du Semeur? l'eui-êire, et c/est 
alors te seul excm[>lc connu; peut-être aussi a-t-on 
voulu simplement représenter riniaRe du déd'unt et 
rapimler les occupations de la vie rurale, » 

Les pointures symboliipies qui se rapporiTiii à ta 
j)orsonnc elle-même <lu tdirist sont heaucou[> jilus 
nombreuses. Les premiers chrétiens l’ont nqyréscnti'’ 
sous les traits d'Orphée, sous ceux de Moïse, de 
Tobie, de .louas, d'un jeune homme sans barbe au 
milieu des docteurs, et, sans adopter en aucune 
manière la thé'orie exclusive et passionnée de Raoul 
nochelie, il me semble (pu* \f. Allard n’a pas assez 
insisté sur ces curieuses j>ersoimilicatiiuis. Les repré¬ 
sentations étaient, dans l'esprit de leurs auteurs, de 
véritables allégories. Moïse est le ))récurseur du 
Lhrist, le représentant de l’ancienne alliance, de la 
loi; Jouas ligure la résurrcciioii; tlrphée, comme les 
sibylles, passait pour avoir ju'édit aux (lentils la 
venue du Messie; et, de même (jue dans la Sixtine 
Micbcî-Ange t'ait alterner les sibylles avee les pro¬ 
phètes liébretix. ainsi, <lans les |>eintures des (Cata¬ 
combes, Moï.so et Orphée ou Jouas et Or|)liée suni 
deux types de précurseurs ou de |>rophètes du (Christ, 
l’un pour les Juifs, lûuitre pour les Gentils. 

De toutes les [)aral)oh*s de l'I'Cvaugile, c'est ci'lle 
du 1)011 Pasteur ipie l’on rencontre le plus souvent 
dans h:S (Catacombes, et ce lendi’e et dou.x lierger 
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coiuluisant ou rajiportant sur ses épaules ses brebis 
sciïible avoir été le sujet favori des premiers pein¬ 
tres ebrétiens. Tcrtullien nous apprend qu'il était 
souvent gravé sur les calices. On la rencontre par¬ 
tout et sous toutes les formes, peinte à fresque sur 
les murailles et sur les voûtes, dessinée sur les 
pierres séjmlcralcs, sculptée sur les sarcophages, 
moulée sur les lampes en terre cuite, lies l'epréscm- 
tations ont une certaine diversité. Ordinairement, 
c'est le bon Pasteur qui porte sur ses épaules un 
agneau et même un bouc ou une chèvre; d'autres 
fois il caresse une lircbis isolée ou il se tient debout 
au milieu du troupeau. Les attributs que les artistes 
chrétiens ont doimés au bon Pasteur sont également 
variés; ce sont le plus souvent la boulette, le vase 
de lait, le syj'inx ou llùto du Pan, Ce dernier attri¬ 
but, emprunté aux habitudes païennes, sc rapporte 
certainement .a cette parole de l'Evangile : « Les 
brebis suivent le berger parce qu'elles connaissent 
le son de sa voix. « Ces repré.sentations sont {|ue!- 
c[uefois coinpli(|uéos de ligures de personnages 
réels. c( C'est là précisément ce que nous voyous, 
dit M. Allard, dans la planclic \V!1, copie d'une 
frestjuc jieintc au-dessus d’un arcosoHum dans le 
cimetière de Calliste, et coupée plus tard par l'cii- 
taillement d’un loculus, ce qui est, pour une pein¬ 
ture, une note évidente d'antiquité. Des doux côtés 
du bon Pasteur, qui occupe- îo centre tic la compo¬ 
sition, on voit deux fiommes, probabiement saint 
Pierre et saint Paul (?}, représentant Puniversalité 
des apôtres et des ministi'es de l'Evangile, Devant 
chacun dàMix s'élève un rocher, le vrai rocher du 
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dcsert, d'où coulent les eniix de ht vi(‘ étertu 
c'esl-à-dire les sacrenienis et les grâces du cfirîs- 
liaiiisiue. Les aixâtrcs uiiisseni leurs deux mains 
comme pour y recevoir l'eau {|ui (ombi' du rocher et 
la répandre ensuite sur la tête des lidéles, repré¬ 
sentés par deux lu'ehis qui S(i tiennent devant clia- 
{‘un treux. D'un C(>tü est une hreliis (|ui, la tète 
levée, semble écouler atli'ntivcinenl ; ]>eui-èiro ne 
comprend-elle pas, mais elle médite la parole et 
cherche à en pénétrer le sens; l'auiro se détoiu’ue ; 
sans doute une âme rebelle sur laquelle la [jarole 
ne prend pas. Du côté opposé, une des brt'l)is boit 
avec simplicité cl amour renseignenK'iit qui tombe 
sur elle; l'autro, sans se délourner, bai.sse la lète ('t 
continue àbrouh'r riu'rbe, âme pliée vers les choses 
lie la terre, incapable île s'en d('‘tachi*r. » i'ai tenu 
à citi;r Cl* jjassage du livre de M. Mlard, uon-seule- 
meni à cause de rim|>ortance et de rinlérét de la 
]ieinture, mais pour donner un exeuqïle (et j'aurais 
pu en choisir de beaucoup [dus marqué's) de ces 
iuterpréietions, que tous ceux ijui verront les plan¬ 
ches. d'ailleurs très-bien exécutées, <lu volume th’ 
M. Allard trouveront, je crois, un peu aventurées et 
par trop précises, mais qui sont dans les haltitudes 
de l'école catholique modenic. 

l>es ouvrages représentant des scènes do l'Ancien 
'l’estament sont nombreux dans les Catacombes ; 
ce[)endant ils roulent sur un nombre de motifs 
assez restreint. On y voit très-souvent, par exenq>le. 
l'arche de _Noé, mais il est toujours figuré sous le 
méjiic asjteci : utt homme debout, dans une sorte 
de caisse ipii a l'aspect d'un fauteuil cnnix et qui 
















ROMR SOUTRRRAINE. 


5 fi 


lient dans la main une colombe portant le rameau 
d'olivier ; la figure de Jouas se trouve aussi fré- 
(|ueminent reproduite sur les murs des cinmtiùres 
chrétiens; il syinlmlisait sans doute la résurrection, 
et on donne jjcut-êire un peu arbitrairement la 
même signiheation à Daniel dans la l’osse aux lions. 
Deux autres sujets : Moïse frappant, le roclier et 
Jésus ressuscitant Lazare, se voient très-souvent 
réunis sur la même muraille ou sur le môme sarco- 
j)bage ; mais je ne crois pas (jue justpi'ici on ait donné 
une explication satisfaisante de ce rapprochement. 

Les peintures historiques proprement dites, celles 


(pii représentent Jésus-Lhrist, la Vierge et les saints, 
se rencontrent rarement dans les tlatacoinbcs, et, 
comme je Lai dit plus haut, je crois, malgré tout le 
respect (jue ]‘ai ])Our les opinions de M. de Hossi, 
(prolles sont postérieures au iv® siècle. On ne pos¬ 
sède aucun portrait de Jésus-Christ, et ceux (jue 
l'on attribue à saint Luc et (pie l'ôn voit [lartout 
en Italie et ailleurs n’ont aucune espèce d'autlioii- 
tieité. Sur ce point, aucune coiilestation sérieuse. 
Kusèiie, saint Augustin et saint llasile semblent, il 
est vrai, faire allusion à des portraits anciens, mais 
s'ils ont existé, ils avaient disparu déjà de leur 
iemi)s et n'ont laissé aiiciiive trace dans les Cata¬ 
combes oïl les images de Jésus-Christ n'otl'rent au¬ 
cune rcsscmhlance entre elles ni aucun caractère 
individuel. Il se passa d'ailleurs longlcmjis avant 
({u'on essayât <lc rejiroduire la figure du C.hrist. 
IMusieurs docteurs, et entre autres saint Cyrille, 
citant Tertullicn, jirétendirent (jue son visage était 
ignoble « aspectu quidem houestas... si higloîdosus. 
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si ifjnobiiis jyieus erit Christus » Étail-cc tradition 
ou un souvenir des paroles d’Isaie : u 11 n’y a en lui 
ni forme ni apparence; (|uand nous le regardons, il 
n'y a rien en lui qui fasse que nous le ilésirions » ; 
ou simplement une expression énergique pour mar¬ 
quer le mépris (lu'il fallait avoir de la cliaif ei de la 
l)eautc et l'importance (jiron devait ilonner à l'ètre 
moral sans se soucier de la forme? Tout en conve¬ 
nant <ie la part importante que les prophéties mes-’ 
sianiqucs durent avoir sur la formation do celte idée 
et de la sanction (ju'elles lui donnèrent, il est peut- 
être plus naturel de siqyposer (prou ne voulait que 
détourner et dégoiiier des représentations maté- 
riidh's (pd auraient pu fournir un aliment à l'idolà- 
irti* encore mi'iuu'anli'. 

a 

A ])artir ilu v® sdude, les com{)Osilions où se 
trouve la figure du t'.hrist sont nomhreuses, Kllcs 
ropréscmtcnl les principales scfmcs de sa vie, et sou¬ 
vent aussi le couronnement de la Vierg(', sujet pour 
letfucl les jîcintres mystiques montrent une grande 
prédilection. Mais il scmhic qu'on ait hésité long¬ 
temps devant la représentation du sac ri lice final de 
cette vie sublime. C'est, si je ne me ironipe, dans 
la calacomhe de saint Valentin que se trouve le pre¬ 
mier crucifiement. Celte peinture paraît dater du 
vtC siècle, et c'est en elfel en 60:2 (pie le concile de 
Constantinople permit de représenter le Christ sur la 
croix C 




> 
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1. Il faut pourtant nîiTiai'qncr que notre mot ignoble exagère le 
sons do l’ij/iKjèdÎJi des Latins. 

Ü. Je ne parte ((uc des Catacombes, car l’église de Narboiiiio 
possédait dès le \ C siècle un Ctirist en croix. Grégoire de Tours 
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Los roj)rôsontalioiis de la Vierge sont relativement 
peu noinlùvuses, et elles ne semblent pas être très- 
anciennes. Je ne parle pas, liien entendu, do ces 
femmes isolées, debout, les bras étendus, dans l'at- 
litude de la prière, de ces oranles où l'on a cru voir 
la ]>ersonnilicaiion soit ilc Marie, soit de l'Kglise, Je 
parle de la mère de Jésus-Christ ; et l'absence d'une 
ligure qui a pris plus tard une si grande importance 
dans l'art ecclésiastii|ue est toute naturelle. Kn elTet, 
à moins d'être sous l'empire d'une idée préconçue, 
on reconnaîtra (jue la personnalité de la mère <lu 
Christ tient une place très-elTacée, soit dans l'ih-aii- 
gile et tlans les autres livres du Nouveau Testament, 
soit dans les ouvrages des premiers l'ères. Le motif 
si connu de la Vierge avec CKiifanl no sc formula 
(ju'assez tard, et en généra! on peut dire que les 
types do l'art chrétien (pii prirent par la suite la 
valeur de véritables dogmes, et dont tous tes traits 
furent réglés avec un soin minutieux, dminèreiit lieu 
à bien des hésit Uions. 

L'élément gt'utit, celui {[ue représenti' saint !*aul 
pour les premiers docteurs, et (pii 
lièreineiit mis (*n luinièro par les I*ên‘s grecs et par 
les Kglises de l'Asie Mineure, semlde avoir d'aliord 
dominé, Jusipi'au concile d'Ivphèso, en h $\, la 
Vierge (et on pourrait même douter do la légitimité 
do cotte attrilnition) est rcpivsootéo sous les traits 
d'une jeuno femmo seule. Ce n'isst ipte plus lard que 
la mère apparaîtra. Ca'tte idée d'un Dieu né d'une 



îe fit couvrir d’un rideau, parce ([u’il était nu. Émeric David,' 
Hisioire de la i’eînture au moyen âye, pages 27 et Ciî. 
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j'fiiinio sciiibîc avoir paru scandaleiisc aux proiniers 
rlirétivns; ils évitent (l'avcuser par une représenta- 
liun prérisc un fait ([ui devait paraître inouï à des 
gens iinhns des idées de la (îrèce, {jui regardaient 
la femme comme un être inférieur destiné aux plai¬ 
sirs li'un maître et aux occupations vulgaires de la 
vie. 11 fallut les inllnonces juives et romaines réu¬ 
nies pour lui donner sa place. L'égalité de la femme, 
cette seule hase [mssible donnée à la famille par le 
cliristianisine, devait être facilement acceptée par 
les Juifs, ([ni y étaient préparés par l’imporlance 
extrême ([u'ils donnaient à la liliation légitime. 
Onanl auxHoiiiains, leur admirable instinct juridique 
leur avait fait prévoir connue vérité sociale une 
iiiée qui dt'vaii jeter plus tard de si profondes racines 
dans la conscience et dans les mœurs. 

Il faut s'arrêter. Jiï n'ai pourtant parlé ni des pein¬ 
tures liturgiques, ni des verrt?s dorés si importants 
pour riiistoire de l’art ecclésiasti([ue, ni surtout dos 
intéressantes découvertes que M. de llossi a faites 
dans la catacombe de (lalliste, ni de tant d'autres 

a traités avec passion peut-être, mais 
aussi avec une rare érudition et nu esprit plein de 
n*ssources. Cependant j'espère en avoir dit assez 
pour faire comprendre radmiration «[ue méritent de 
si nobles Iravau.x et l'intérôt d'un livre qui, par les 
richesses des matériaux (ju'il renferme, les nom¬ 
breuses cl belles gravures dont il est orné, mérite 
de trouver place dans toute bib!iotliè([ue sérieuse, 



Oticernbre 1872. 
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La prciiiu'’]'c moitic de la vie de Miclici-Auge est 
iiiiparl’aitemoiit connue. Condivi, le mieux et le plus 
directement renseigné de ses deux biograplies, est 
tres-bret’, et cette circonstance est d'autant plus fâ¬ 
cheuse , que, malgré radiniration sans bornes et 
l'attacliement fanatique qu'il avait pour un maiirc 
qui était en meme temps son ami, ou a dû recon¬ 
naître rcxactitiide »ie la plupart des faits tpi'il nous 
a transmis et (pi'il a été possible de contrôler. 
Quant à Vasari, ce u’est que vers 15'23 qu’il fut 
amené à Florence par le cardinal Silvio di Cortona 
et présenté au célèbre artiste, qui s'intéressa à lui 
et s'employa à le faire entrer dans l'atelier d'André 
(Ici Sarlo. Né en 1512, Vasari iFavait alors (lUC onze 
ans. C'est assez dire que les renseignements qu'il 
donne sur la jeunesse de Michel-Ange et sur ses rap¬ 
ports avec sa famille reposent sur des ouï-dire et 
des traditions, et qu'ils ont grand besoin d’être com¬ 
plétés et certifiés par des documents précis. Ces 
documents existent. Mais, à l'exception d'un certain 
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nombre de pièces que le peintre VVicar achela pen¬ 
dant son séjour à Florence à Fliilippc Bnonarroli, 
])ièces conservées on Angleterre et au inusée de 
iJIle, et qui ont été publiées dans les Lclirre pillori- 
clic de lîoitari, ainsi que de quelques autres docu¬ 
ments qui, de loin en loin, ont échappé à la sur¬ 
veillance jalouse des héritiers de Micdiel-Aiige, 
les arcliives liuonai’roti sont encore, à riieure où 
nous écrivons, un trésor enfoui. Vers la lin du 
siècle dernier cependant, elles furent, seinblc-t-il, 
divisées en trois parts. L’un de ces lots, accompagné 
d'une très-belle suite de dessins originaux, après 
de nombreuses jiérégrinations, a été acheté en 
1850 par le liritish Muséum; le second était en 
vente à Paris l’an dernier, et, chose incroyable, 
aucun de nos établissements publics ira pensé à 
l'acipiérir; le troisième, et de beaucoiq) le plus con¬ 
sidérable, a été légué en 1858, avec la maison qui 
renferme toutes ces richesses, à la ville de Florence, 
par le comte lîuonarroti, descendant direct de l.éo- 
nardo, neveu de Michel-Ange, et le <lcrnicr repré¬ 
sentant de cette illustre maison. 

La casa Ikionarroti est située via Gliibellina. dans 
un quartier tranquille; son apparence est des plus 
simples; mais c’est la maison qu’habita Michel-Ange, 
et elle est pleine de son souvenir. Je no m’arrêterai 
pas à tou tes ces reliques —marbres, dessins, meubles 
— conservées dans ces chambres moilestes, et ([ue, 
pour ma part, je n’ai jamais revues sans émotion. 
On trouve là cependant de muets mais éloquents té¬ 
moins des époques principales dt> la vie île Michel- 
Ange. Le bas-relief représentant le Combal des ycanls. 
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qu'il exécuta à l'âge de seize ans, et où éclate déjà 
tout son génie; l'épée qu’il portait au siège de Flo¬ 
rence; les béquilles dont il se servait, dit-on, lors¬ 
que, accablé d’années et de soucis, il s’obstinait à 
surveiller lui-même les immenses travaux de Saint- 
Pierre. Mais je voudrais parler un peu de ces ar¬ 
chives qui fourniront à l’histoire des beaux-arts au 
xvr siècle les documents les plus précieux et les 
plus inattendus. 

Si les renseignements que l'on donne sont exacts, 
les archives Buonarroti ne renfermeraient pas moins 
do trois cents lettres de la main <lc Michel-Ange. 
Celles qui lui sont adressées seraient en bien plus 
grand nombre encore. On parle d'un millier, et scs 
correspondants sont les personnages les plus illustres 
de l’époque ; François I", le gonfalonier Soderini, 
Catherine <lc Médicis, Cosmo Pc duc de Florence, 
Vittoria Colonna, Varchi; et parmi les artistes : Sé¬ 
bastien del Piombo, le Kosso, les deux Sansovino, 
Fr, San-Gallo, lUistîci, Jean d’Hdinc. f)n v trouvera 

* V 

aussi des documents de la plus grande importance 
relatifs au tombeau de Jules II, à la façade de Saint- 
Laurent, au siège de Florence, aux quinze statues 
destinées à la cathédrale de Sienne. 11 est vivement 
à désirer que ces pièces soient procbaincmeiU pu¬ 
bliées, et que, dans une affaire qui touche d'aussi 
près à l'intérêt général, on trouve moyen d'éluder 
les clauses restrictives et déplorables que le dona¬ 
teur a attachées à ce legs d'ailleurs si généreux’. 


t. Le désir cpic nous exprimions a été.réaJisé, et MM. Gotti 
et Gaetaiio Miliinesi ont récemnioiit publié, l’un dans sa Fita di 
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La pni-tion des arcliivcs üiionniTOti riue le Hritish 
MiLseum possrî'ile depuis (jiieltjues années est égale- 
nient d'uno grande richesse, niais plutôt parla rpia- 
liié et l'importance des pièces <|ui la conipnsent (|üe 
par !e nonibi'c qui ne dépasse pas cent cincpiante : 
ce sont des lettres de Michel-Angt* à son père, à son 
fi'ère, etc., des Mémoires sur divei’s sujets écrits 
entre 1508 et 1563, des lettres de Viüoria (adonna, 
de Sébastien del Pioinbo, de Benvenuto (iellini. (ies 
documents n'ont pas encore été complètement dé¬ 
pouillés que je sache, mais ils ont été mis avec la plus 
grande libéralité à la disposition de M. Kugène Piot, 
(pii vient de nous donner queirpies pièces intéres¬ 
santes provenant de cetn' source, ainsi ([u'uiic jiartîc 
de celli’S appartenant au lot cpii se trouvait à Paris 
Pc'in dernier et (pi'il a acquis h' droit de publier L 
Ko np[)eîarU l'attention sur quehpies traits peu 
connus de la vie de Michel-Ange, je ne crois pas 
encourir le reproche de partager le goût trop pro¬ 
noncé (pi’a notre temps pour les curiosités biogra¬ 
phiques et les anecdotes insigniliautcs. Sans doute 
c'est dans leurs œuvres qu'il faut étudier les grands 


Michel Angelo Huontirroli, etc. (Florence, 187'), 2 vol. iij-8); 
l'autre dans l.e I.ellere <H Michet .ittgelo Ituonarroti, etc. (Flo¬ 
rence, 187.'>, un vol. in-4'’), un fçrand iioniltre de lettres do 
Michcl-Aiigo et d’autres documents se ra])j)Ortaiit h la vie du 
grand artiste. 

l.e Cabinet de CAmateur, par Fug. Piot. Années IRHl et 
18G^Î. Paris, Didot. — Le recueil est trop peu connu. Il ren¬ 
ferme, i côté d’articles originaux d’un liant intérêt dus à son 
savant éditeur, une foule de pièces relatives à. t’iiistoire do 
Fart, et sous ce rapport il sert de suite et de complément aux 
travaux tie RnGari et. de Gaye. 
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Iiomines : clics sont le palpable et magnifique témoi¬ 
gnage (le leur génie, et c’est leur génie qir'il faut 
considérer. Mais ces œuvres sublimes ne sont pas 
(rhoureux accidents, ni des proiluits du liasard. L’es¬ 
prit et le caractère de l’auteur, un ensemble de 
(jualitôs intellectuelles et morales sont le terrain où 
elles ont puisé leur sève et d’où elles s'élèvent; 
et s’il nous était donné do connaître les circon¬ 


stances qui les produisent, les œuvres du génie pa¬ 
raîtraient à l’esprit aussi sim[)lcs, logiques et natu¬ 
relles tjue peuvent rétre des vérités nialliématiques. 
Les hautes montagnes dont les sommets se jiiontrent 
éclairés du soleil, au-dessus des nuages cl comme 
suspendus dans les solitudes du ciel, descendent de 
pentes en pentes jusqu'aux plaines où nous vivons. 
I)e*inême les œuvres sublimes ne sont point inac¬ 
cessibles ni isolées. Elles se rattachent par mille liens 
à l’esprit de chacun de nous, et il ne me paraît pas 
inutile de relever ces traits (pie les plus grands 
génies ont en commun avec les plus petits d’entre 
les hommes. Les (Euvros, (pii semblent au-dessus 
des forces humaines, exciteraient aussi bien l’effroi 
et le découragement que l'admiration, si l'on ne 
pouvait jusqu’à un certain point les expliquer et 
])ar les circonstances et par Je caractère de leur 
auteur. Nous en jouissons d’autant plus ([ue nous 
les comprenons mieux et que nous tes sentons plus 
rapprochées de nous. Ces grands hommes, l’iionneur 
de notiu race, ne sont-ils pas en eux-mêmes le plus 
luagiiilique des spectacles? Tout ce qui les concerne 
nous attire irrésistiblement, et puisqu'il en est 
quelques-uns (pii peuvent, ainsi que de certains 
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visagos (l'uno l)eauté parfaite, suppitrter la pleine 
fumière, je ne vois aLicune. raison de négliger ces 
côtés Ininibles do leur vie qui ont aussi leur intérêt 
et leur grandeur. A l'égard du caractère de Michel- 
Ange en particulier, oti est loin d'avoir tout lÜt lor.s- 
qiron a parlé de sa rinlessc bien connue, de cet 
amour de la solitude qu'il porta parfois jusqirà la 
inisantbropie, de raustérité et dt- la sitnplicité de 
ses mœurs, do son esprit irritable et sarcastique, (le 
sont là les points extrêmes, les angles saillants, et 
qui devaient être le plus remarqués, de son éner¬ 
gique tempérament. 

On connaissait sans doute i)ar le récit île Vasari, 
digne lie conüance pour tout ce (|ui concerne la 
seconde moitié <le sa vie, mille circonstances qui 
prouvent la limité de son cœur, sa loyauté, son 
désintéressement, (le n'était certes pas un misan¬ 
thrope ni un égoïste que cet homme ipii, vieux et 
inlirme kn-mème, soignait avec la plus touchante 
sollicitude son domestique Antonio, et qui, après sa 
mort, écrivait à Vasari la lettre ailmirablo que tout 
le monde connaît, j'en ai jmblié moi-mémo uneauiim 
de la même époque et dans le même genre qu’il 
adressait à la Cornelia, veuve de cet Antonio, pour 
lui annoncer ([u'il se chargera de son fils, « qu'il le 
gai’dera avec lui à Florence, avec plus d'affertion 
que les enfants de Léonard, son neveu; qu’il lui en¬ 
seignera ce qu'il savait que son père voulait ipi’il 
lui apprît’. » Nous savons aussi par Vasari qu'il 
était d'une générosité qubl poussait jusqu'à la pro- 
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t. Mîcliet-Aiigc, Leonard de Vinci, rtapliael, pages tôT et IW 
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digalité à l’éganl de son neveu. II avait donné les deux 


adinirahles siatucs (lue nous possédons au Louvre à 
liobertStrozzi qui l'avait soigné pendant unemaladie; 
lit cadeau <îc son tableau de Lhla à son élève Mini 


])Our qu'il put doter ses deux sœurs. II dirigea pendant 
dix-sept ans les ti'avaux de Saint-ldci're sans vouloir 
aucune rétribution, « pour l'amour de Hicu », comme 
il disait. Kt ce n'csi pas pour son génie seulement 
(]u'il fut aimé cl admiré par les plus grands person¬ 
nages et par des gens do la plus humble condition, 
('.es aspects du caractère de Micbel-Ange ne nous 
étaient j>as inconnus. Nous savions que, calmé par 
l’âge, au-comlilu de la gloire, quoique demeuré 
somlirc et irritable, il était affectueux et bienfaisant. 


Mais souvent la vieillesse amollit, aftaise, adoucit les 
natures les plus personnelles, les plus âpres, les plus . 
entières. Alîaiblisseinent ci apaisement dus aux 
années (jiii s'amoncellciU, ou perfectionnement et 
sagesse tardive, il sc [inuluit alors une iransforma- 
lioii notable (jui peut faire illusion sur le fond même 
du caractère. Ici rien de semblable. Les tlocumcnls 


publiés par M. Piot, et (pii pres(pie tous se rappor¬ 
tent à la jeunesse de Micbcl-.\nge, établissent d’une 
manière précise que de très-bonne heure il eut, et au 
plus haut degré, ces scnilnicnts d'iionneur délicat, de 
])robité scrupuleuse, de bienveillance pour les per¬ 
sonnes, cette simplicité et celte bonhomie qui ne 


l'abandonneront jamais. A un âge où bon ne vit 
d'ordiiiairo que pour soi, il se trouva le chef obligé 
d'une famille qui, sans mériter peut-être répiihète 
(I d'indigne h ipic lui inflige M. Piot, n’a rien qui 
puisse intéresser, tant sans faut. 11 remplit en bon- 
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nOte hoinine, simplement, sans ostentalinn, sans 
ttmidUé. clos devoirs que lui imposaîom les circons¬ 
tances, sa bonne fortune, sa supériorité. I! se montra 
le plus tendre, le plus respectueux et le plus dévoué 
des fils, et il fut pour ses frères, qui abusaient 
étrangement, il faut bien le dire, de sa bourse et de 
son crédit, un ami vigilant, ferme et sévère dans 
l'occasion. 

Michel-Ange est le second des cinq fils que Ludo- 
vico lUionarroti eut de sa première femme, Fran- 
cesca di Neri, qui mourut, paraît-il, de très-bonne 
heure, car on ne la voit jamais mentionnée dans la 
correspondance de la famille. Fc fils aîné de Ludo- 
vico, Féonardo, était moine di* l'Oiali'o de Saint-Do¬ 
minique, et c'est irès-vraisemblabiemciil lui que 
Michel-Ange nomme le prêtre dans ses lettres. Le 
troisième (ils, iluonarrnto, était le correspondant 
onlinaire de son frère, qui le chargeait généralement 
de scs adaircs à Florence, et qui ne [>araîl pas avoir 
eu à s'en plaindre gravement. Du ijualrième, Gio- 
vani Simone, on ne sait rien, sinon (]uMI faisait des 
vers qui ne sont pas restés. Fe cinquième, Sigis- 
mondo, était un mauvais garnement qui se lit soldai 
après avoir causé mille chagrins à Michel-Ange. 

I.e père était asssez borné, et la correspondance 
ne le montre pas sous un jour des plus favorables. 
Gondivî, qui écrivait du vivant do Michel-Ange, et 
(]ui n'aurait pour rien au monde voulu le désobliger 
en mal parlant de son père, se contente de l'appeler 
uomo rell<iioso e buono , piuîtosto (raulichi coshwii 
die 710 . Mais il semble que les instincts de paysan 
de ce bon homme se réveillèrent à mesure <juc gran- 
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(lit la fortune «le son fils. Ses ressources étaient des 
plus nitHliocres. Lorsqu'il revint, en de Castello 
di Cliiusi e Capresse, dont il avait été podestat et où 
était né Michel-Ange, il n’avait, paraît-il, pour toutes 
ressources (jiie le revenu de sa petite propriété de 
Settignano, qui ne rapportait, d’après la denunzia 
de' heni de 153^|, que 22 ducats. C'est cette pro- 
])riété que Michel-Ange ne cessa d’agrandir par des 
achats successifs, comme on le voit ])ar les docu- 
nicnls publiés par Gave. Sa préoccupation constante 
était de procurer de l’aisance à son père, et, il faut 
le dire, celui-ci, bien loin de résister, avait toujours 
quehjuc afiaîre avantageuse à lui proposer. Les de¬ 
mandes d'argent étaient continuelles ; à chaque 
commande que recevait Michel-Ange, quelque mor¬ 
ceau de terre se trouvait à vendre tout à point, et, 
à très-honne intention sans doute, on pressurait et 
on iiHjuiétait le grand artiste sans merci, 

G-ependant .\licliel-Ange n'avait pas attendu pour 
aider son p{>rc qu'il fût lui-mème dans l'aisance, l! 
avait été dès son adolescence le chef et le protecteur 
do cette famille hcsoignciise. On sait que Ludovico 
s’était d'abord opposé de tout son pouvoir à ce que 
le jeune homme suivît une carrière vers laquelle le 
portaient tous ses goûts. Ses arguments n’avaient 
pas toujours été des plus tendres et, suivant Condivi, 
« Michel-Ange, qui ne voulait pas céder, fut souvent 
grondé et même teiTiblcmcnt battu ». Lorsrpio. son 
père eut consenti à le mettre chez Domenico Ghir- 
landajo, les dispositions de l’élève étaient déjà si 
évidentes que son maître s’cnigagca à lui payer 
2à Morius d’or pour les trois ans qu'il devait res- 
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lor chez lui. Michcl-Ango avait alors ([uatorzo ans 
(l^'' avril I/ 18 O). il ne loucliait. (jne la nioiiié de la 
rétribution convenue, abandonnant le reste à son 
pôre. 

A la fin de la même année, Laurent le Magniluiue, 
ayant reinartjué la tête de faune cjtie Michel-Ange 
avait sculptée dans les jaialins de Saint-Marc, le prit 
sous sa protection, te donna pour coin|>agnon à scs 
fils, s’inforina de sa famille, et. ayant fait venir son 
père, lui annon(;;a qu'il se chargeait du jeune sculp¬ 
teur et lui demanda ce (piul voulait pour lui. « Lo- 
renzo, répondit le vieillard, je ne sais antre chose 
que lire et écrire, mais comme le compagnon de 
Marco IHicci le douanitu’ vient de mourir, je pren¬ 
drais volontiers sa |)lace, et il me semt)l(' (pie je 
pourrai convenahbunent remplir cet emploi ». I.c Ma- 
gnlfi(]ue lui frappa sur l'épaule et lui dit en souriant : 

« Tu seras toujours pauvre! » Puis il ajouta ; « Mais 
si tu veux, être le compagnon de Marco, tu le peux, 
jusqu'à ce qu'il se rencontre une meilleure occasion». 
Cette place rapportait 8 écus par mois, un peu plus 
ou moins, ajoute Condivi. [^auront se trompait mi 
jug(^.ant (pic Ludnvico ne serait jamais riche, il avait 
pris pour de la sottise Pair simple de ce demi- 
paysan intimidé et écrasé sous la mauvaise fortune. ’ 
Son avidité ressort d'une foule de lettri^s dans l(.'s- 
(piellcs Michel-Ange l'engage, dans k'S formes les 
plus respectueuses, à se modérer et à attendre au 
moins que les travaux (pii lui sont commandés soient 
terminés et paytîs. L'humeur sombre, la misantliro- 
pie, les rudesses, les paroles anu'u'os et saiiglanh'.s 
(pi'on a roprocliécs à Michel-Ange étonnent moins 
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lorscm’oti connaît cos dôtails navrants. Tous scs ins¬ 
tincts les plus nobles, les plus gônéreux, les plus 
délicats étaient bovirtés et blessés par son entourage. 
U ne trouva ni alTeclion ni sympalliio d'aucune sorte 
tlans sa fatnille et se réfugia en lui-niuine cotninc 
dans une forteresse, et lorsqu’il rencontra [)lus tard 
des amis excellents, tels que San-tîallo ou le gonfa- 
lonier Soderini, l 'itahîtudc était prise et le pli inclTa- 
cable. 

lîien ne put lasser cette rospeciueuse alïcction 

((u'il portait à son père, l^lle se montrait dans les 

détails les (dus niinlmcs. M, l’iot, (pii a pu examiner 

■ 

à loisir les pièces consi'rvées au liritisli Muséum, a 
remanpié (pie « le jour même où, dans toutes les 
iiHpiiéiudes de la fonte jiroliableinent mampiéc 
d'une statue ('olossale, il écrit à son friMe (pieiques 
ligims tracées à la liàte et grossièrement liâtonnées 
sur le premier inorcoan de papier venu et pour le 
tenir au courant, s'il adresse (pieUpies mots à son 

■ 

père, c’est sur une graïule feuille (pi'il lui écrit, ses 
ligues SC redn'sseiit et son iVriture devient fine et 
régulière ». Kii 1517, pendant (pi'il était à Carrare, 
occupé à extraire dos marbres pour la façade de 
l'église Saint-Laurent de Florence, la santé de son 
])ère donna les plus vives inquiétudes et Micbel- 
Angc ('Crivit à son frère une lettre (pii me [laraît .si 
loucliaiite que je ne ]>eux résister à la tentation de 
la donner tout entière : 

(( Ibinnarroto, j'ai apjiris par la dernière que 
Ludovii ‘0 avait été sur le point de mourir, et qu'en 
dernier lieu \^^ médiïcin a assuré qu'il était hors do 
dangiM*. s’il ni* siii'veiiaii aiu’un iioiivid accident. 
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Piiisfjiril t'ii t'Sl uiti>ii je tU’ iui: nielli'ai pas eu vuyajjff' 
pour Florence, ce (pn me causerait im graïul doni- 
inagc.(à'peiulanl, (piel (pic soi( ce ilonunage, je vou¬ 
drais le voir à tout prix avant (pi'il uiourût, dussé-je 
mourir avec lui. Mais j'ai hou espoir (pie tout ira 
bien, c'esv [lourquoi je ne jiars i>as. 

(( S'il arrivait cependant (pi'il reiombùt, Iiieii nous 
en garde, nous et lui, Tais en sono (pril ne lui 
manque rien des chost's de ràine et des sacrements 
de l’Fglise, et fais-toi dire s'il ne vmut pas tpi’après 
lui nous fassions (piel([ue chose pour son âme, 

<( Pour ce qui est des choses nécessaires au corps, 
faites qu'il ne hd niaïupie rien. Je ne me suis jamais 
donné de peine (pie pour lui, pour l’aidi'r et le 
sei’oiirir avant (pi'il mourCit. Ainsi, (pie ta femme 
s'applifpjé avec, amour aux soins (pi'il réclame; je 
Fim récompenserai ainsi (pic vous tons, (ém-hpie 
cliosc qui soit nécessaire, n'éjiargnez rien, dussions- 
nous y mettre tout ce que nous possédons; je ne 
demande pas autre chose. Soye^i en juiix, (d av(‘rtis- 
moi, car je suis rempli de douleur et de craintes ». 

l.orscpr'il s'agit th* ses frères seulement, le ton de 
Miclicl-Angc SC modilie. Il les avait mis en appren¬ 
tissage, vers 1/|89, chez un marchand do soierie et 
de laines, prolialilemcnt Lorenzo Strozzi, dont la 
boutique était in Porta rossa. IMus tard il leur avait 

acheté un fonds de commerce, mais leurs afl'aires 
# 

étaient loin do prospérer, tie n'était (pu* dissen¬ 
sions et discussions de toute sorte, elTorts continuels, 
soit pour faire venir Michel-Ange à Florence de ma¬ 
nière à vivre commodément à ses dépens, soit pour 
déserter la boutique afin d’aller le rejoindre à ISolo- 
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giic OU à Roüie. Le pauvre artiste employait tous les 
arguments pour leur prouver qu’ils devaient rester 
clicz eux, se faire une position et vivre d’une ma¬ 
nière (|ui ne fût pas un scandale pour tous. I.e 
manque de dignité chez les membres de sa famille 
paraît Lavoir fait beaucoup soulTrir. l! ne cesse de 
prèclier à ses frères le travail et la concorde. Mais 
ni sa tendresse ni sa sévérité ne paraissent avoir 
beaucoup réussi, lis le fatiguent de leurs affaires, 
de leurs deniaudes et ne lui laissent ni trêve ni 
repos. C'est une bande alTainée après lui. Micliel- 
Angc SC défend d’abord, se fâche, les gourmande, 
puis son bon cœur remporte, et il Unit presque tou¬ 
jours par céder. D’ailleurs, il faut le reconnaître, il 
y a chez eux plus d’incapacité que de méchanceté, 
et ils paraissent d'autant plus médiocres qu’ils se 
trouvent rapprochés d'un homme incomparable. 

En 1506, pendant que Michel-Ange était à Pologne 
occupé de la statue colossale de Jules 11, l'un de scs 
frères, Oiovani Simone, forme le projet de venir le 
trouver. « Qu’il attende encore, écrit Michel-Ange, 
je suis ici dans une mauvaise chambre, et je n’ai 
acheté qu’un seul lit; qu’il attende que ma statue 
soit jetée, je renverrai Lupo et Ludovico (ses ouvriers), 
et je lui donnerai un cheval afin qu'’il no vienne pas 
ici comme ima hestki ». 

Quelques mois plus tard, le même Giovani Simone 
est malade à Florence; Michel-Ange s’adoucit et 
écrit ; 

U Uuonarroto, j’ai reçu une lelfi'c de toi par 
maestro Bernardiiioqui est arrivé ici. Elle m’apprend 
que vous vous portez tous bien, à l’e.xception de 
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(JiovEiH SiEHOiio (|iii n'cst pas oiirni'i's^iirri. l’eu ai un 
^n-aïui déplaisir, tM il inVst doitlonrt*u\ de lu* pou¬ 
voir raidcr: mais j'ospén* êlre l>i<'nîùi h l'’l(tr(.'ii(’(', m 
]o IVrai cpicUiuc chose qui lui plaira à lui oi à \()iis 
tous. l\écoiddr(e-lc en attemlaol, et dis-lui d etre <le 
bon vouloir. IJis aussi à Ludovico (pie de (ouii*s les 
manières je crois êti'e en mesiu'e do joti'r ma 
(igiii'C vers le milieu du mois prochain, et tpie, s’il 
veut faire des prières ou louti; auti'o chose, a(in 
([u’cllo vienne bien, il le fasse dans ce ten>ps-là. Dis¬ 
lui (pie je l’en prie. Je ir'ai pas le temps de t’écrire 
autrement. Les choses vont l)ien. » 

Les choses n’allaient cependant |)as aussi bien ni 
aussi vite (pie l'avait (^sptM’C Michel-Ange. Au coin- 
niencement do ]anvi(’r 150?^, il était encore à lîolo- 
gne d'où il écrit ; 

(( lîuonarroto, j'ai appris jiar ta dernière lettre le 
bon usage (pie tu as fait de celle do l’avie, et j'y ai 
été sensible, parce (pie j'espère (pi'ellesera heureu¬ 
sement parvenue. 11 m’est très-douloureux de (c 
savoir malade, ainsi (pie tu inc l'écris. iSéanmoins 
jirends patience et sois de bonne volonté. Sous peu je 
serai à Llorcnce, et je vous ferai faire ce (lUC vous 
désirez do lu manicro qui vous [laraîira la plus avan¬ 
tageuse et la plus sûre, soit seuls, soit avec LorenzoL 
Je ne vous dis ])oint précisément ([uand je partirai 
d’ici, parce (pic je no le sais jias encore. De toute 


1 . (’e Lorenzo est très-prol>ahtomGiit LureuKo Strozzi, inar- 
cliaiid dj liiiiic Ot do soie, cliez (|(ii Miclicl-Aiigo avait mis ses 
frères en aifprentissage ot avec ({iii il Ios associa plus tard, (^otte 
lettre paraît fairo allusiou ii cette association alors en jirojet. 
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iiianiôre je serai jiarli ilans quinze jours, ou toui au 
moins prêt à partir. 11 me semble qu'il y a mille ans 
que je suis ici, et si tu savais de (juelie façon, tu 
aurais pitié de moi. » 

Ko 1501), pendant ({u'il travaillait à la chapelle 
Sixiinc, son frère eut la singulière idée de lui en- 
vo\er du pain de Florence. Le fait n'a point d'im- 
])ortance. La ré]tonse de Michel-Ange est triste et 
rude, et sa date lui donne un intérêt tout particu¬ 
lier. L'est run des très-rares renseignements directs 
que l’on possède sur celte épo{|uo, la plus sombre, 
la plus doubmrense et angoissée do la vit; de Micliel- 

Atige. 

U buonarroto, j'ai reçu le pain, il est Jmii; mais il 

n'\ a |)as lieu cependant d'en faire jtrovision, il y 

* 

aurait |h;u d'avantage. J'ai donné cinq carlins au 
domesiiijue qui me Fa apporté, et c'est à peine S'il 
voulait me le donner. J'ai été averti, par ta dernière 
lettre, du pa.ssage ici de Lorenzo et comment je dois 
lui faire un bon visage. Il me semble que lu ignores 
de quelle façon je suis ici, et c'est pourquoi je le 
tiens pour excusé. Je ferai ce que je pourrai. J'ap¬ 
prends (jne Sigisniond vient également pour l'expé¬ 
dition de son affaire. Dis-hii de ma part qu'il ne fonde 
attCLine espérance sur moi ; non que je ne l'aime 
comme un frère, mais parce que je ne puis l'aiiler 
en quoi (pie ce soit. Je suis tenu à m'aimer moi- 
même mi(‘ux que les autres, et je ne puis même me 
donner les choses nécessaires. Je suis ici dans une 
grande aiixiéfé d'esprit et au milieu de très-grandes 
fatigues de corps. Je n’ai d'amis d'aucune sorte et je 
n’cii veux point. (/('Sl à peint; si j'ai le temps de 
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manger, iju il ne me soit imnc cause aucun eniun, 
car je n*eu pourrais suj)|)Oiier u/ie once tic plus. 

(f Je vous cxliorte à vous occuper tic la boutitjuc 
avec sollicitiule, et je suis content tpie Giovaii 
Simone soit sur la bonne voie. Ingéniez-vous (l’ac¬ 
croître hoiinêteiiicnt et tlt* ctuiserver ce tjue vous 
avez, alin que vous sachiez plus lanl vous coiuluire 
tlans des alTaircs jilus iiuporlaiitt'S, car j’ai i'’cs[>é- 
raiice, lorsque je retournerai à Florence, que vmus 
ferez de vous-même si vous êtes liomme à cela. Dis à 
l.udovico (pie je ne lui ai pas répondu, parce tpie je 
n'en ai ]>as eu le temps. Soyez sans întjuiéiudelorsijue 
je n'écris pas. » 

On a retrouvé un certain nombn* tle juPiis livi'es 
de notes, de lUconll, où \lic)iel-Ange inscrivait prtîs- 
tpie jour pal* jour Uîs événements les plus inqior- 
taiits de sa vie et ses dépenses. C'est jiar un de eus 
|)etits livres, dont Gave a juildié un extrait, tpie 
nous savons qu'il dépensa 2ü livres pemlant les qua¬ 
torze jours qu’il passa à Venise en 1529. Il était 
alors au comble des bomicurs t't de la fortune, et 
c’est à celte même épotpic ou à peu [très tpi’il faisait 
à son neveu Léonard des catleaux de 3,000 écus. 
Très-peu soucieux tic plaire aux grands [X’rson- 
iiages, envers tpii il se montra parfois d’une roi- 
deiir qui passe les Iwnies, il remplissait avec un 
soin méticuleux les petits devoirs tle la vie. En 1528, 
le 10 septembre, nous le trouvons à Florence. Son 
frère lUionarroto venait tle mourir. H fuit rembour¬ 
ser devant lui, à la veuve, sa dot, qui était de 
522 ducats d'oi' et b <irossoni, et il ajoute : « J'ai 
payé en outre, moi Michel-Ange, tle mon argent, un 
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un ducat à scr lionavcMilura pour le contrat, » Le 
leiideiuaiii il écrit : 

« Aujourd'hui, j’ai conduit la Krancesca, ma nièce, 

lillc de liüonarrolo, mon frère, au monastère de Bol- 

droiic pour qu’elle y soit gardée jusqu'à son mariage. 

Les conditions faites avec te monastère sont celles- 

ci : Je dois donner cliaque année audit monastère 

18 ducats larglii payables en trois fois, 0 ducats" tous 

les quatre mois, desquels j’ai payé aujourd’hui un 

■ 

terme, c’est-à-dire 0 ducats (juc j’ai portés avec moi, 
avec reniant, et que j’ai comptés à l’abbesse.,. » 

En 1533, la Francesca était encore au couvent, et 
Michel-Ange écrit sur son livre : 

uRicovdo. Comment,-te 12 août 1533, me trouvant 
à Florence, j’ai été voir ma nièce à Boldronc et lui 
ai porté 20 brasses de toile pour chemises, (|ui m'ont 
coûté 21 sous la brasse. » 

Ces détails no sont pas su])limcs assurément, et 
plus d'un lecteur les trouvera peut-être fastidieux 
et puérils. Mais la main (jui écrivait ces notes, ces 
comptes (le ménage, est celle qui joignait la voûte 
de la Sixtiiie, qui élevait la coupole de Saint-Pierre, 
(lui dél'endait dans les murs de Florence la dernière 
des républiques ilalieiincs. Pour moi, je trouve un 
charme extrême à ces rapproclicments. Non-seule¬ 
ment ils font pénétrer dans Pintimité d'un grand 
lioniinc, mais ils renferment un enseignement, puis¬ 
qu’ils nous montrent qu'il n’y a point divorce néces¬ 
saire entre Pinsj)iration qui crée les chefs-d’œuvre 
et une vie simple, honnête et réglée. Ce n’est pas 
Miclicl-Ange (jui eût inventé celte belle devise ; 
« Désordre et génie! » et c'est précisément dans cet 
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îK'çord (Mitiv rimn^iiiation o( los .'uttros faruliés <lo 
l’ospril qu'il faut chprclior la raison do sa grau- 
dour. Ou nï'lèvc pas un trôs-haut niomnnont sur 
une base ôtroito. Sa b iso à lui dtaii foniio ol largi', 
So.s contomporains no s*\ sont point Ironiprs. Ils 
voyaient dans cette organisation si ]niissante et si 
hannonieuse (|uel(iuo ebose de prestpie surbinnain, 
('l l’Arioste était rorgano do l'opinion l(H'S(pi’i| ilisait 
avec une mianco d'enipliase et do n'cherclie (pii 
appartient à répotiue ('t au goût italien : 


Michel ph'ï che mortal, Angint dîvino. 


Micbid-Ango était dans l'un de ses niotnents d'Iiu- 
nieur noin' lorstpi'il écrivait à son frère ttuonarroto 
cotte parole désespén'*e : <( Je n'ai d’amis d’aucune 
sorte, et n’en vmi.\ point. » ti'étail à la lin de 1500: 
il était à la veille de terminer la première moitié 
des peitttures do la voûte ibî la Si\line, Ou sait avec 
([iiello répugnance il s’était cliargé do (H' grand ou¬ 
vrage. Il voyait dans cette commande inu* intrigm' 
de iîramanlo, désireux do lui ménager un écliec en 
l’entraînaiil hors de son terrain, et il avait supplié le 
pape de donner ce travail à lîapiiaël, objectant que 
son métier à lui « était la senipture , et ([u’il ne 
réussirait pas ». .Iules 11 s’était obstiné, et l’arlisto 
avait fini par céiler aux menaces et aux earosses de 
son terril de j)ro lecteur. Il av'ait fait venir do Kio- 
rence (juekpies /’rr.vr/îuste.ç, .ses anciens camarades di‘ 
l’atelier du Gbirlamlajo, (pil s'y prirent si mal qu’il 
St? vit forcé de tout recommencer et de no se lier 
qu'à lui-même. D'abord il iio réussit pas luieiis, et 
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alla, tout à fait (lécotiragé, trouver le pape, en lui 
disant : « J'avais J)icn prévenu Votre Sainteté (pie la 
peinture n'était pas mon art. Tout ce (pto j'ai fait est 
perdu. » Le, pontife ne s'effraya pas, et envoya Julien 
de San-Gallo, qui reconnut que Mieliel-,\nge eni- 
plnyait son mortier trop frais. Il reprit donc son 
travail, et le 1"* novembre 1509 « Heine entière, 
d'après Vasari, se précipita dans la Sixline, Jules 
s'y ])orta le premier avant (pie la jioussière produite 
par la chute des éctiafands fût tomliée, et il y célébra 
la messe le même Jour. » On n'enfante pas de pa- 
nnlles œuvres sans de cruels déchirements, et cette 
épmpic est l'une des plus glorieuses, mais des plus 
sombres de la vio de Micliel-Aiige. iVndant dix^huit 
ou vingt mois il vécut presque seul, continuellement 
enfermé dans cette chapelle, ne s'interrompant qu'à 
la nuit pour prendre un peu de pain et de vin. Sou¬ 
vent il couchait sur ses échafauds, et l'on ose à peine 
se représenter cethourme. surexcité par rabstineiice, 
par un travail l'xcessif, par la solitude, s'éveillant 
aux premières lueurs et n'échappant à des rfîves lié- 
vreux que pour se trouver en face de ses effrayantes 
créations. Lertes, tout autre à sa place serait devenu 
fou. l/inquiète et orageuse affection de Juhxs II 
n'était pas faite pour adoucir l’àme tourmentée de 
Michel-Ange. Cette alTeclion était cependant vive et 
sinefu’e. Dans le temps où Michel-Ange travaillait à 
son tomheau, « Jules, nous dit Gondivî, avait fait 
(“onstruirc un pont ([ui conduisait de son palais dans 
l'atelier du scul|.Ucur, et il allait souvent l'y trouver 
pour caus('r do la sépulture et d'autres choses, 
comme il l'aurait fait avec un frère, ayant‘pour lui 
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lies seins et une juiousie ([u'i! n’uvail pmii’ auetin 
antre de ceux ([ni l'apfFi’ocliaient ». Mais iraiilres 
lois il le Irailait. « iriioinme terrible et. avec {|ni on 
ne peut vivi’C », et des conversations dans le j^enre 
de celle-ci s'engageaient entre les deiiv inlerlocn- 
teiirs : <i Ouand tiniras-tu nia chapelle? — ()uand je 
pourrai. — Ouand je pourrai 1 (Juand je pouiTai !... 
reprenait i'irasciido pontile. Moi je te ferai jeUu- de 
les échafauds. » Micliel-.Vnge alors inetlail ordre à 
ses alfa ires ei se disposait à partir pour Florence, Le 
pajio l’arrêtait [lar des excuses et des caresses. 
L'est dans ces all<'rnativ(:*s do ruptures et de rac- 
cotntnoiUunents t[ue vécurent pendant di‘s années 
(‘OS deux liotnmes, (pii no pouvaient se [hisser l'un 
de l'autre, mais ilonl les caractères égidement 
iiinevihh'S et intraitaliles se lieurt;dent à ctnujiie 
instant. 

(!i*j)endanl de très-bonne heure Micliel-Angc eut 
d’excellents amis dont la th’dicate et vigilante alï(‘C- 
tion protégea le conunencement de .sa carrièri\ et 
chez (pii il'rencontra cette tendn^sse et ces (‘ncoura' 
gements (pr'il n’avait pas trouvés dans sa fainilli', 
l.eur souvenir est trè.s-iniiniement lié à ([uehpus- 
unes de ses jiremiières O’uvres. Ils méritent certt'S 
de n’être pas oubliés; et nous préférons laissm’de 
ci'ité, dans les pièces (ju'on vient de jnihlier, tout ce 
(pii a trait au lomht'an de Jules 11, à la faiaidt' iM à 
la chapelle de Saint-Laurent, et au sit*ge de Florenci', 
pour ne relever ipie ce (pii se rapporte à la /V'c/ù de 
Saint-Pierre de Komc et à la.statue de .Iules 11, ainsi 
([u'à deux des principaux amis et proUH'teurs de 
.Micliel-Ange, Joco|)o (lallo et le gonfalonier Soderini. 
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(jui s'entremirent avec la sollieitude la plus touchante 
et la ])lus enicace pour procurer la coniinatulo de 
ces dcu.x ouvrages au sculpteur norentin et aplanir 
le.s ditlicultés que lui suscitait son caractère ombra- 


g('U.V. 

Il faut cependant nommer d'ahorti Laurent de 
Mèdicis, car il fut le premier ami tic Michcl-Vnge. 
(l’est lui qui devina le génie de l’élève du (Ihirlan- 
dnjo ; c’est chez ce prince éclairé que le jeune 
sculpteur passa, dans la société de l’olittcn, tie l’ic 
de la Mirandole et du platonicien Marsilio Hcino, 
trois années de travail et de bonheur traiKpiille. (Jn 
voit encore à la casa liuonarroti deux de scs ou- 
\ rages, le Combat des Ghinls et la gracieuse Madone, 
dans hKiuellc il cherclia à suivre le style de Dona- 
tello. ([ui {latent de cotte époque. Dans le mémo 
temps, il copiait les fresques de Masaccio, à l'église 
des (larmes, étudiait les antiques du jardin de Saint- 
Marc et l’anatouiie à riiôpital de San-Spiritn. Cette 
(‘xisteoce facile ih'vait être de courte durée. Laurent 
mourut en Ce fut un coup terrible pour 

Michcl-.\nge. « Il éjirouva, dit Condivi, un si graml 
chagrin de cette mort, qu'il resta plusieurs jours 
sans pouvoir rien faire. » Pierre de Médicis, le fan- 
lasipie et arrogant succes.seiir de Laurent, chercha 
en vain à retenir .Miclud-Ange, (jui, après avoir 
passé <]uclquo temps ch('‘z son père, partit pour 
Venise, espérant y trouver fortune, 

Pauvri', très-jeune et inconnu, .Miclnd-Ange ne 
réussit à rien dans cette ville, îl repartit jiour Cîo- 
reiico, et c'est en passant par Bohigne tju'il fit par 
hasard la connaissance de cet Ahiovramii, membre 
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(Iii conseil des Seize, (jui, après l'avoir lin' de qnel- 
ijiies ditîicidlés, s'iiiléressa vivemein à lui, ie recueillii 
dans sa maison, où il le garda plus d'une année. Va' 
n'est cependant poitd. son lalcnl de sculpteur qui 
avait valu à Michel-Ange cet accueil hieinadllaiit, 
Aldovrandi avait été cliarmé par sa belle prononcia¬ 
tion toscane, et il lui faisait lire à liante voiv Dante, 
Péti'anjue, lloccace (*i d’autres poèMes. De fut néan¬ 
moins cet liommc aiinalile i*t lettré (|ui lui lit obtenir 
la commande do l'.lnf/c portant un fJayabeau et du 
San-Petronio ([ui se trouvent encore aujourd'hui sur 
la châsse de saint Dominique, et (pii lui procura 

ainsi les movens de revenir à Klorencc*. 

% 

A partir d(’ ce moment, tes circonstances princi¬ 
pales dt‘ la vie de Michel-Ange sont très-connues, et 
je ne les ra[)pellerai (|ue sommainunenl. V.u 1-MHi, 
nous le trouvons à Home, on l'avait fait veinr h^ car¬ 
dinal San-Giorgio, à (pii il avait vendu son .Imoio’ 
endormi. G'esi à c(Mie épocpic (pi'il ht la counnis- 
sam’e de .lacnpo tlallo. Des biographes de Michel- 
Ange ne nous ont laissé aucun détail sur C(' .!aco |)0 
Gallo, que Vasari se liornc à nommer gentiluomo ro- 
mano, 2 )ers(>na ingcfinosa. Gependant nous savons par 
Condivt (pie Michel-Ange resta lié de très-longues 
annét's avec sa famille, (( t/un et l'autre de ces 
ouvrages, dit-il, en parlant du liacchus e 
S(î voient aujouj’d'liLn (l.^>53) dans la mais(>n de 
messer Giuliano et de. messer l'aolo Galli, gentils¬ 
hommes courtois l't honnêtes avec les(piels Micliel- 
Angc a toujours entretenu une étroite amitif’. » 
Des deux personnages étaient, selon toute probabi¬ 
lité, l(‘S his de jacopo. Mais si nous mampions ih' 
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renseijîncmonis sur rot ainatovir intelJigenl, nous 
savons qu'il protugoa très-activcrnont Michul-Ango, 
d'abord en lui faisant des commandes i>our son 
propre compte, ensuite en se portant caution pour 
lui vis-à-vis des canlinaux de Saint-Denis et Picco- 
lomini. 11 commença par domamicr à Micliol-Angc 
deux staliies importantes : le IJncchus poî'fnnt itne 
conpr, des Ollices de Florence, et un Capidon grand 
comme nature, que l’on a cru perdu jusqu'à ces 
dernières années, mais (jui est certainement la belle 
ligure achetée récemment par le musée de Kensing- 
toii av(‘c la collection Gigli. Cependant c’est dans 
son intervention auprès des cardinaux de Saint- 
Denis et Piccolomini que so montrent surtout la cha¬ 
leur de son amitié, rentbousiasmo et la coiifiance 
que lui inspirait le talent du jeune artiste. Lorsque 
l'atTaire des quinze statues commandées à Michel- 
Ange par le cardinal Piccolomini fut conclue, Jacopo 
(iallo est l’un (tes trois signataires du contrat, au((uel 
il ajoute celte mention : « Moi, Jacopo (lalIo, je pro¬ 
mets au j’évérendissime cardinal de lui rembourser 
100 ducats d'or, (ju’il avance au susdit Michel-Ange, 
si Sa Seigneurie révérendissime n'était jias satisfaite 
de la manière et dans la forme qui sont expliquées 
au huitième chapitre. En foi tlo quoi, moi, Jacopo 
(Iallo, j’ai écrit ces ligues de ma propre main.» Ces 
qneitjues mots indi(pient, me scmhIe-!-il, une stdli- 
citude, une affection toutes paternelles. Il ne s'agit 
j)as là d'une simple recommandation, Jacopo (iallo 
se met lui-même aux lieu et place de son protégé : 
il en répond, (lej)cndanl il était iiitervcmi d’uuc 
manière plus directe encore dans Palfaire de ïa 
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Pietà.Cii f^rou|îo admîrablo, riiii (Il'S ouvrages les jtliis 
parfaits, les plus aciievés di' Mieliel-Atifîc, lui avait 
été coiiiiiiandé sur les instances tie .laeup(> (lalto, par 
Jean de‘la Grolayo de Villiers, ahbé de Saint-Denis, 
ambassadeur île Gbarles Vlll près Alexandri* VI Le 
contrat, dont on j)ossèile l'original ipii vient d'être 
publié, n’est pas seulement coiitre-signé par Jacoix) 
Gallo : c'est lui-nièmo ipii traite au nom de^ Michel- 
Ange avec le caniinal de Saint-Denis, et, ajirès avoir 
stipulé la dimension du groupe, le prix ilc l’ouvrage 
lixé à /loO ducats d'or en or, ainsi i|n(‘ les termes 
des jtaycmenls, il ajoute : « Kl moi, Jacopo Gallo, 
jt‘ promets au révért'ndissime Monseigneur (|ue ce 
sera l'œuvre de marbre la plus belle ipie l'on puisse 
voir à lîome et (pi'auciin maître ne serait ca[iahle 
de la faire meilleure-. » L'enibousiasie ami ne se 
trompait pas datis ses prévisions id n'eut pas à se 
repentir de s'être autant avancé [tour son jeune ]>ro- 
légé. La réputation de cet ouvrage fin liienfôt très- 
grande. Kn lo/iG, Krain^ois l“’‘ disait à .Michel-Ange, 
dans lu lettre si curieuse (ju'i! lui adressa et que 
l'on conserve au musée de Lilb* : « Vous priant 
vonlioir estre contant pour l'amour de moy ([u'il 
(son envoyé) molle le Gbrist de la Minm've et la 


L I/ahhé do Saint-Donis fut créé cardinal au titre do Sainte- 
Sabine en I i03, pondant son sOjoiir à. ri(nn(\ Il inournt dans 
cotte ville en 1499 et fut oiitonV: i Suînto-Pétroriille, On plaça 
la Pietà (le Micliot-Ange sur son tonilKîan, et elle y resta jns- 
qu’en Après la destruction do la diupolle, la loniho du cardi¬ 
nal fut transportée dans les cry[iies du Vatican, où elle est oncore, 
y. Voir CO contrat dans le Cabinet de l'Atitateur, de M, Kug* 
Piot. Aniioe 1891, [luges 1 iU et l5tL 
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Noirc-DaniR de la Trlirc, alfiu (juc yen puisse aor- 
iier l'une de mes eliapelles cnmnie de clinses que 
!‘on m'a asseuré estre des plus cxFjLiises et excel- 
lenics en vnstre art V » 

(le chef-d’œuvre nous intéresse, nous Français, 
d’une façon toute particulière, car il nous ap|)arliem. 
J'ai hésité à parler tie celte alTaîre; il est peu proltahie 
en effet (prune réclamation de notre part soit éenu- 
t'V dans ce inmm'nl. On ne pourra cependant trou¬ 
ver mauvais que je si^îiiale à qui de droit notre titre 
de j)roju’iélé sur un ouvrage do cette importance et 
(pie je joui! dans cm le occasion le rôle modeste du 
])aysan (pii vient dire au chasseur : « J'ai vu un lièvre 
cache: dans ce buisson. » 

Comme il ressort du contrat du 28 août la 

Pietii fut commandée à Michel-Au^e par l'ambassa- 
deiir de France ])rès la cour de Home, et dans cette 
occasion le cardinal de Sainl-Üenis af,dssait très- 
certainement au nom du froiivcrnomont (pi’il re[>ré- 
simtnit, car, aussitôt faiu*, la PicU'i fut |>lacée, non 
clu'Z lui, mais dans la cliapidh' de 8aiute-l*éironil!i‘, 
siliiée dans rancieiim' basiliepic de Saint-Pierre, près 
de la sacristie, et ([iii appartenait à la France -, U 
st'cait ])nssib!e, il est vrai, (pie le cardinal eut payé, 
cet ouvrage de ses deniers et (ju'il refit donné à la 


L J'ai imliliij ceüe lettre dans son entier. Mk'hel-Anje, 
fUtrd {Ip riar^ litfjfhapl, paac lOo* 

2 . Lfj luit nuUéi'it"! u'est ni rontestulde iiî contesté, ot sans 
parler do lu notoFiét.i\ les paroles tle (londivi sont aussi B\pli- 
riies que possible : u Poco dîpoi^ ii rcquisixione del cardinalo 
dt San Dioniffi-*. in un pezzo dî niarmo fncc c[uolla inaravigliosa 
statua ili .Nustra Donna, la rjual* è uKÿi nclla Madonna délia 
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ciîn[K'llo rraiK’aist’’ qu'il avait, fait ornor de tVes4|iie« 
01 dont il paraît s'ôtro l)oaucot][) ocrtipé. Mais colle 
ciiTonstanco ne itiotlinorail on rien nos droits, l.nrs- 
qu'en 15ü3, Jules 11, résolu à donner une vivti ttn- 
pulsion aux travaux de reconstruction de Saint- 
Pierre, eut cliarf^é Bramante de les diriger, on 
déiruisil la portion de Panlique édilico qui renfer¬ 
mait la cliapollc d(‘ Sainte-Pétronille et on transporta 
le f^ronpe de Mit'hel-\nj;e dans um‘ antre chapelle 
dite dclla Fchbre, on il fut déposé à titre i)ro\isoire. 
Il y était encore en 15'|(î, comme le ]U'ouve la leiirt' 
de François 1"' à Michel-Amie, et même (mi ir)r)3. 
é;>oque à laquelle (iondivi écrivait hi vie de l'ariisle 
llorenlin. Itejnii.s, en 17/|9. seinl>h‘-t-il, cet ouvraj^t* 
a été rtdé^ui’* dans la piannière chapelle à droite de 
réLçlise actuelle, on il est dans h*s conditions h.'S 
jdus dé[)torahles el j)our ainsi diia* perdu [)our le 
ptihlic. Felle chapelh?, très-obscure, est {‘onlinmdle- 
ment fermée; le groupe i‘St ]>lacé heaucoup tro|> 
haut, et ces circonstances ne un' paraissent [Kis faites 
]ionr nous engager à renonci'r à un droit qui jiaraît 
bien étahli. Que l'on examine la (piestion tout an 
moins. L'affaire en vaut la peine. Je ne voudrais pas 


l’filihrc; avvejjiiaclic (kl priiicii»io fos-se posta nclla ciiiesa di Santa 
Petroiiilla, catudla diil ro di Kraticiu, viciiia all.i satirestiu di San 
Pietrt) ((inmlivi. Vihi, Ptc. Fij'en/,o., 1740, ^ ‘20.) n l.es droits 
des Ktats étant init>i'escrîptit)Ies, Ü me [laraît de toute évidenro 
que cet admiraUIe ouvrage est tdeu à nous, à moins toutefois 
que le gouvci’iieuient romain iic jiosséde un titre (jtaOlissaut que 
ta propriété (ic ce groupe lui a été cé<léo soit par le cardinat de 
S.aint-neii's, soit par le gouvertiouient fratiçais. Mais je dôme 
que ce liiix" o\isie. 
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qu'on so rnuprît sur uio pcnsiM', lo. suis loin de dé¬ 
sirer que l'on dépouille, au profit des musées, les 
monunionts relifîioux des œuvres d'art qui les déco¬ 
rent. Je comprendrais mieux que personne ([u'on 
renonçât à une réclamation do cette esjièce, s’il 
s'agissait d'une fresque, d'un tableau, d'une .sculp¬ 
ture faite pour une jdace délerininée et dans des 
comlitions toutes spéciales. Je n'approuverais pas 


davantage 
cés objets 


((u’oir enU'vât aux 


auxquels une dévotion 


es quelqu'un de 
[larticuliéro s'est 


attachée. Mais ici rien 


de semlilabic. Kt il nie 


paraît que nous serions d'autant mieux fiuvcb'S à 
soutenir dans ce cas nos prétentions, (]ue dans une 
circonstance récente et presque iden'litpic nous avons 
fait preuve du respect que nous portons au droit 
d'autrui. On sait en effet (juc l'église de la Trinité 
(les Monts est propriété de la Kranco. Dans l'une des 
chapelles de cette église se trouve la célèbre Des¬ 
cente de croix de Daniel de Vol terre. L'administra¬ 


tion, supposant que ce tablc^au nous appartenait, 
était sur le jioint de le faire venir ti Paris, lorsque 
le repré.sentant d'une famille romaine, le cavalière 
Passerini, de.scendani de la famille Orsini, établit 
que la chapelle était sienne, que le tableau avait été 
commandé à ffaniet de Vol terre par un de ses an¬ 
cêtres, et que [lar conséquent nos prétentions étaient 
mal fondées. Nous avons cédé (passez bonne gi'àce; 
mais il me semble évident que nous jiouvons invo- 
(juor, pour appuyer des nVlamations à l'égard de la 
DIetà de Michel-Ange, les mêmes arguments qu'on a 
fait valoir contre nous dans Pafîaire du tableau de 
Daniel de Voltei're. 
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Je l'ovifiis :i \li('hol-Anfr(>, i| avaii Honn^' on 

lAÜI, rappelé à Floronre par (|uoIqui*s-nns do sos 
amis, ot entre autres par Pierre Sndorini, (pii avait 
enfîago les moiiiljros do la fabrique de Santa-Maria- 
(loI-Kioro à lui conHer un bine énornio do marbre 
quelle possédait et dont jusciu'alurs pi-rsoune u'avait 
pu tirer parti. Léonard île Vinci, à (pii l’on s'ôtait 
d'abord adressé, avait déclaré qu'il était im|)Ossib!o 
d'en rien faire. Michel-Ange accourut, et entreprit 
aussitôt la statue colossale de David. L’est égahnnont 
à la recommandation île Sodorini qu'il fut chargé, 
])n’SC]ue à la inômt' épotpio, pai* les consuls de ta 
confrérie des tisseurs de laim^ et [tac la fabricjue d<' 
.Santa-.Maria, d'i'xécuter lesdoiizi' apôtres <|ui devaimit 
être placés dans l'église métro[voiitaine. Hulin l'in- 
lelligent goufalonier lui avait commandé cetli' statue 
de David en bronze, desiinét' au maréchal de iVié, 
qui fut envovée en Hraiici' et qui a disparu, ainsi 
(|ue le carton dit de !a (Incrre de Piae, ([u'il tbivait 
pcindi’o dans la grande salie du Palais-Vimix. Excité 
par soti ami. .Michel-Ange, travailla énormément 
pendant les trois ou quatre années (ju’il ])assa alors 
à Florence, car outre les ouvrages déjà nommés, la 
Madone des Otliccs, celle do F.U'adémie de. Londres, 
la Vieriic tle Notre-Daim^ de Itruges, le tablcum d(‘ la 
tribune aux Odices do Flormici', sont de cet le ép<t- 
(jue. (]'(‘St une des l)ollcs ligures du conummet'- 
mont du xvi* siècle, que celle du goufalonier Sode- 
riiii, et comme protecteur éclairé des arts il mérite 
certaitiemcnt do partager avec .Iules 11 la première 
place que l'opinion a le tort dt' donner à Léon X. 
L'est sous sa judicieuse et .bienveillante administra- 
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tion ({lie travaillaient onsomlilc à Floronco Léonard 
de Vinci, Michel-Ange, Pérngin, Filippino Lippi, le 
Ghirlaiulajo, Raphaël, et il fut le centre et le Üon 


de cette pléiade d'artistes au moment le j>!us bril¬ 
lant d'une époque incomparable. Dans tous ses rap¬ 
ports avec Michel-Ange il se montra le plus ferme, le 
plus tcmlrc, le plus dévoué des amis, et personne, 
je crois, n'eut autant que lui une innuencc bien¬ 


faisante sur le caractère 
rentin. 


irritable du sculpteur llo- 


La statue de David était à peine jilacée près de la 
porte du Palais-Vieux, (pie Jules II rappelait Miclicl- 
Ange à Rome (*t le chargeait d'e.xécuter son tomlieau. 
Mais les bons rapports du pontife et du sculpteur ne 
tardèrent ])as à s'altérer, et un jour que Michel- 
Ange était allé chez Jules pour se faire rembourser 
une somme avancée par lui aux mariniers qui 
avaient apjïorté les marbres .destinés au tombeau, 
il SC vit refuser la porte. Il nuitra très-irrité, lit 
vendre aux Juifs tout ce (pi'il possédait, monta à 
cheval, i-t no s'arrêta tpie sur le territoire toscan. 
Jules lui avait aussitôt dépêché jusqu'à cinq cour¬ 
riers porteurs des lettres les plus pressantes lui 
donnant Purdre do revenir, mais (pu ne le riqoigni- 
rent qu’au delà de la frontière. 11 fit porter au pape 
ces paroles plus fièri>s que prudentes : « liealisshno 
Paiire, j'ai été chassé ce matin du palais par (U’dre 
(le Votre Sainteté; je lui fais donc savoir (pn^ si 
désormais elle me veut, elle me cltercliera ailleurs 
qu'à Rome. » 

Le pape, exaspéré, écrivit coup sur coup trois 
bi'efs à la seigueurie de, Florence, pour que d'autorité 
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sa 


rue lui n'nvo\fil son sciilptiMir. Mirhol-Aiigo ('■lail 

Le i^ootalonicr gotinnaiulail son ami; 
mais, d'aulre part, il (lemandait des fîaranlies, ne 
voulant pas l'exposer au resseniinnmt de .Iules. 
« Maltrré le bref de S. S., éorit-il, il est iiéeessairtî 

il IP 

(jue le cardinal de Pavic nous écrive une lettre de sa 
propre main, nous ])roinettnnt toute sûreté et ini- 
piinité. Nous avons fait et nous ferons tout notre 
possible pour le faire retourner; mais nous vous 
assurons (|ue si 1*011 n'y va pas doucement, il partira 
d'ici comme il a voulu le faire déjà deux fois. » 
(gluant à Michel-Vntïe, il le grondait avec une rudesse 
amicale. « Tu t’es mis là dans une affaire, lui 
disait-il, ou ne se serait pas risqué le roi de France, 
(’/est assez si‘ faire prier. Nous ne voulons [las jiour 
loi (‘xposor FFlat à fain* la f^uerre au pape ; jiar 
conséquent, prépare-toi à partir, n 

Sur ces entrefailcs, Jules était entré à Bologne. 
Les pourparlers recommencèrent aussitôt, Michel- 
Ange finit par se remire aux instances du pape et à 
celles du gonfalonier ; il partit pour lîologne en dé¬ 
cembre lâtlt). mais noti sans emporter les recom¬ 
mandations les plus chaudes et les [dus pressantes 
de Soderini pour les personnages éminents do la 
cour de Jules 11 . t’/est d'abord une lettre otlicielle 
(pie le gonfalonier fait ailresser par la seigneurie de 
Florence au cardinal de Pavie. Puis lui-même il 
écrit au cardinal do Vol terre : 

« Le ]iorlcur de celte lettre sera .Michel-Ange, 
sculpteur, (jiie l'on envoie ])Our complaire à S. S. (O 
satisfaire à son désir. Nous certilions à Votre Sei- 
gneui'ie (pie c'est un jeune lionime distingué, et, dans 
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soti métier, l'imique en Italie, pout-tMrc aussi dans 
le monde entier. Nous vous le recommandons très- 
instamment. II est fait de telle manière (|u’ûn lire de 
lui tout ce que Ton veut avec des parolc's affec- 
IU eu.scs et des caresses. U est nécessaire de lui 


témoigner de la lionne volonté et de l'amitié, et il 
fera des choses (jui émerveilleront ceux qui les ver¬ 


t * 


ront. J assure Votre Seigneurie qu il a commence ici 
une histoire pour le piihlie {le carton de la (iuerre 


de Pise), (|ul sera une chose admirahle, ainsi ([iie 
douze apôtres de ti à 5 brasses de hauteur, qui seront 
trèsdieaiix. Je le recommande à Votre Seigneurie le 
plus que je jnns... Ledit Michel-Ange part sur notre 
foi. )> 


Condivi nous a laissé un récit Irès-drainatiquo de 
la première entrevue de Jules et de Michel-Ange à 
liologm*. Mais ce récit est assez eomui pour c[ue je 
l>uissc me dispenser de le rapporter. Qu'il m(‘ suf¬ 
fise de dire (jne la réconciliation fut sincère m (pi’à 
jiartir <ic celte époque les bons rapjiorts entre le 
jiape et le sculptt'ur ne furent jamais sérieusement 
troublés. J nies (‘onimamla à Michel-Ange sa statue 
en bronze pour l'églis)* do San-Letronio, et résolut 
de consacrer à cet ouvrage une somme do 1,000 dm 
cals (pii lui avait été offerte iiar la municipalité 
de Bologne. Dès le 1®’' février 1507. le modèle de la 
statue était déjà ti'ès-avancé, car Micliel-Ange écrit 
à cette date : « I.e pape est venu vendredi, à la 
vingt et unièim^ lunire, à la maison où je, travaille; 
il a laissé voir (jue la chose lui plaisait, » (’ià'st sans 
doute pendant celte entrevue, ([ui ])ré(:éda de très- 
peu le départ de Jules, qu’eut lieu celte conversation 
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(|no rnpporlont 1rs liisloririis : « (jur iiirtirai-jr 
(!:ins la niaiEi fJjaiiche du pajx'? ilisait Miclud-; 
un livre? — (ioininonl un livre? fil Jules, une épée! 
Je ne suis pas un leltré, moi. » Kl reinarfpiaiil en 
souriani le mnnveineni hardi du bras droit, il :ijoula': 
« Ta stalue donne-l-elle la bénédicnon nu la malé- 
diclion? — Sain! Père, répoiulit h* seutplenr, elle 
menace t‘e peuple pour le, cas où il ne sérail pas 
sai^e. » 

Le 20 avril, le modèle, de la statue éiail. .semble- 
t-il, déterminé, car Michel-An^e se plaint à son frère 
de ne, pas voir arriver le fondeur qu'il avait euf^a^é à 
Florence. 

« Je voudrais, lui écrit-il, que lu visses FArnldo 
pour lut dire fpie. n'ayant jamais mi <le répnn^ie de 
lui rtdativemeni à nuu-slro lîernardino, j'ai pensé 
que par amour pour la peste ledit lîernartiino ne vou¬ 
lait pas venir, et <jue j'ai enjjja^'é, pour le remplacer, 
un Fran(;ais qui me servira bien. » 

Nous avons vu par une, des lettres précé'demineiU 
citéi'S f|ue lîeniardiuo se, décida à all'ronier la ])este 
et à rejoindre Michel-Ange, (aqiendaiil au mois de 
juin ta statue n’était pas encore jelt*e ; mais Micbel- 
Ango est renqdi d'(‘S[)oir. 

<1 Je ne voulais pas t'écrire, dit-il à son frère, avant 
d'avoir jettt ma figure. Je, croyais ta jeter plus vile 
{{u’il ne m'a été donné de pouvoir lo faire. Sache 
donc qu'ollc ne Fest pas encore, ([uo de toute manière 
nous la jetterons samedi prochain, et ijne sous peu 
je. pense être à Florenct', si elle vient Itien comme Je 
l'estime, u 

Midgnt tonte sa fermeté, Miche1-AngE‘ ni' devait 
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pas être sans inquiétude. Cette statue était, suivant 

Condivi, trois fois jurande comme nature, et par con- 

séquent i'un des plus grands ouvrages en bronze 

qui aient jamais été faits. L’exécution de pièces de 

celte importance est environnée {rénormes difli- 

cultés, et leur réussite est toujours très-douteuse. 

Aussi n’avons-nous pas été surpris de trouver dans 

la correspondance de Micliel-Ange ce billet stoïque 

■- 

qu’il écrit à son frère, dans l'atelier, au moment 

-d 

même où il vient de jeter sa stalue et où il s'aper¬ 
çoit qu’elle est manquée : 

(( nuonarroto, nous avons jeté ma ligure, et elle 


est venue de telle manière que je crois fermement 
avoir à la recommencer. Je ne t’écris point tous les 
délails, parce que j’ai autre ebose à penser : il sufiit 


(]ue tu saches que la cliosc est mal venue. Kemer- 
cions Dieu, car j’estime que (ont est pour le mieux, 
Je saurai sous peu de jours ce que j'aurai à faire, et 
je t’en aviserai. » 

Il ajoute en etfei qucUiuos jours pUis tard : 

<i Sache que nous avons je(é ma (Igure et que je 
n’ai pas eu une trop bonne fortune. La cause en est 


que maestro lîernardino, ou par ignorance, ou par 
malheur, n'avait pas bien fondu le métal. Il serait 
trop long d’écrire de quelle façon cela est arrivé; il 
sïillit de dire qu'elle n’est venue que jusqu’à la cein¬ 
ture; le rosie de la matière, c'est-à-dire la moitié du 
mêlai, est resté non fondu dans le fourneau ; dosorit' 
que pour l'eu retirer je suis forcé de le démolir, ce 
(juc je fais, et do le faire refaire, ce que je ferai 
encore cette seniaiiio. L'autre somaim*, nous rejet¬ 
terons dessus e! finirons de remplir la forme. Je crois 
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([iiD la cliosc ira irùs-bion, niais non sans do très- 
grandes soulVrances, de Irès-graiidcs peines et de 
très-grandes dépenses. J‘mirais cru (jue maestro Ber- 
nardino aurait fondu sans feu, laiu j'avais foi en hn. 
Ce n'est pas cependant iju’il ne soit bon maître et 
qu'il n’ait travaillé avec amour, mais qui fait fault 
(ma cUi fa [alla); il a bien failli à mon préjudice et 
atissi au sien, car il s'est déshonoré de manière à no 
plus oser lever les yeux dans Bologne. » 

Cette tentative de compléter une statue à moitié 
fondue sans la refaire entièrement ne réussit pas, 
et Micbel-Ange tlul recoin me ticer tout son travail. 
Il nous apjirend lui-mèine trune manière précise ce 
fait jusqu'à maintenant ignoré. Faisant allusion à la 
conversation qu’il eut avec .Iules à Bologne, il écrit : 

« Le pajie Jules me {lenianda ce que coûterait la 
ligure. Je lui répondis ([ue jeter b‘ liroiize n’était |ias 
mon métier, mais (pie je pensais (pt’elle pourrait 
être faite pour 1,000 ducats, saiiscependanl répondre 
de réussir. (( Jcttc-la juscpi'à ce qu’elle réussisse, 
« me répondit-il; nous te donnerons autant d'argent 
« (pt'il en faudra... » J’eus à la jeter deux fois, et 
je puis prouver y avoir dépensé pour 300 ducats 
de cire. » 

Fnfin, après bien des péripéties, la statue est 
fondue pour la seconde fois. Le 10 novembre, il ne 
reste plus ({u'à la réparer, et .Michel-Ange écrit à 
son frère : 

« Buonarroto, je suis étonné de la rareté de tes 
lettres, .rimagiuc cependant que lu as plus de tenips 
pour m’écrire <jue je n’en ai pour te répondre... J’ai 
compris par ta dernière lettre (pie lu avais de bonnes 
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raisons pour dùsirer mon retour, et cela m’a donné 
à penser |>ciulant ({ueîqnes jours. Lorsipie lu m’écris, 
fais-le l‘rancliemcnt, et explique-moi clairement les 
cliosiîs, alin (jiie je les comprenne, et cela sullit. 

c( Sache ([ne le désir tpie j’ai do revenir à Florence 
est beaucoup plus grand (pic celui (pic vous avez do 

f> 

iiFy voir. Je suis ici dans un très-grand malaise, au 
milieu de fatigues extrêmes. Nuit et jour je travaille. 
J’ai enduré et j’endure des faiiguos telles, (pie si 
j'avais un pareil ouvrage à refaire, je crois que la 
vie n’y sutlirait pas. (l’était une entreprise énorme, 
(pii eût très-mal tourné en d'autres mains. Je dois 
croire (jue les priCo'es de cerlaim.'s personnes me sont 
\enues en aide et ont contribué à la conservation de 
ma santé, car c’était l’opinion commune à bologiic 
(pic je ne devais pas réussir. Avant comme après la 
fonte, et maintenant, nul ne croyait à la réussite de 
rciitreprisc. Il sutlU (pi’elle ait été conduite à Ixui 
terme. La statue ne .sera jias terminée c(‘ mois-ci, 
comme je l’avais pensé, mais de toutes fa(’ons le 
mois proebain, et je partirai; soyez donc tous de 
bonne volonté; ipioi (pr'il arrive, je ferai ce que j’ai 
jiromis, Kécoiiforte Ludovico et tjiovaii Simone de 
ma [lart, et écris-moi ce (pie fait (liovau Simone. 
A])pliquez-vous à apprciidro votre métier et à rester 
à la liüutiqiK', a (in (pie vous sacliiez vous tir'er 
d’alfa ire par vous-mêmes lors(ju'i! le faudra, ce (pii 
sera liieiitôt. » 

La statue de Juh'S 11 fut placée au-dessus do la 
grande porte de San-Fetronio, et solenuellcmeiit 
inaugurée lu 21 février 150S, à la quinzième heure, 
moment lixfî par riioroscope. Fdle avait 17 pieds de 
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luiut L'i |n’sait 17 ou peut-Oire 2U,0UÜ livres. Kl!c 
avaii coûté une soiiuiie coiisûlérabie, mais sur la- 
(juellc on est ioin d'èirc fixé. Certains docunients 
parlent de 3,5ü0, et d'autres de 2U,U0O ducats. Klle 
fut tlélruUc le 30 iléceinbre 1511 par les partisans 
de Giovanni 11, lienlivoglio. tpii, par haine du pape, 
la mirent en pièces. Le duc Alfonso de Kerrare en 
avait acheté les morceaux, dont il ht fairt' une pièce 
de canon (jiCil noinma la Julienne. 11 conserva pré¬ 
cieusement la tète, qui pesait ÜÜO livres. Il la regar¬ 
dait comme une chose de la plus rare Ijcauté, et on 
lui prête ce mot, (ju'il ne la donnerait pas pour son 
pesant d'or. Cependant elle a dis[)aru comme le reste. 

La dcstruclion <ie celle statue est sans doute l'un 
(tes plus grands mallieurs (jii'aii éprouvés l'art mo¬ 
derne. Si I on considère les circonstances au milieu 
desquelles .Michel-Ange exécuta cet ouvrage, ou 
doit croire qu’il s'y était surpassé. Compi dans le 
premier feu de sti réconciliation avec Jules, tes lettres 
(pie nous avons citées prouvent eomhieii il tenait à 
en faire une œuvre parfaite et digne de sceller les 
rapports de cünliaiice et de vivo airection qu’il venait 
de renouer avec le pape. 

(jiic l’on SC représente ce que devait être celte 
ligure du terrible Jules, modelée par Micln'l-.Vnge, 
très-jeune encore, mais déjà dans toute la plénitude 
de son génie ! Kl il n'est pas resté même ou vestige 
de cette o'uvre gigantesque! J’our ma [)ari, j'ai vai¬ 
nement cherché en Italie, en .'\nglei(*rre, en Alle¬ 
magne. J'ai consulté une grande j)arllo des j)ersonnes 
(pii se sont spécialement occupées de MIcliel-Ange. 
Je n'ai riim trouvé. Je dis rien : pas un trait. Les 
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éludes, les dessins de Miciiel-Angc luBmème, parais¬ 
sent irrévocablement perdus, et il est proljable qir'il 
les a détruits en quittant Bologne. 

Mais la statue de Jules est restée trois ans e.vposée 
au-dessus de la grande porte de San-i\'tronio; et, 
dans un temps où les artistes étudiaient à l'envi les 
œuvres de Michel-Ange, où son carton de la Guctre 
de Pise était déjà, suivant l'’cxprcssion de Beuvenuto 


Cellini, l'école de l'univers, il est incroyable que 
l'on n'ait pas dessiné et copié cette ligure, et il me 
paraît impossible (pron n'en reli’ouve pas au moins 
un croquis. .le ne [)t‘ends pas mon parti de cette 
perte, et j’avoue ipic ce nest pas sans intention 
(pie je me suis autant étendu sur ce sujet. J'ai 
l'espoir que s’il reste quelque dessin ou (luelque 
modèle de cette figure, l’amateur jaloux qui les 


possède comprendra qu’il doit au public la coniiiiu- 
nicalion d’une [lièce qui comblera une lacune tivs- 
importante dans l’œuvre de Michel-Ange. Tout ce 
qu’ont produit ces grands génies, lumières, modèles, 
honneur, orgueil de notre espèce, l’orme une sorte 
de patrimoine qui appartient à tous et sur lequel 
chacun de nous a le droit do veiller. 



avril 1801 . 






















BRONZE DE MICHEL-ANGE 
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.l’appi'ili; (oniD ruIU'iuion tk'S arlLslcs i;l tles por- 
SDiînes qui sc sont (M'cupcos, à un litre (juclconque, 
(If la lîfiiaissaiRMutaiiennf, sur uiu’ slalue en bronze 
(jui a été placée réccuinnent au imisée du !j>uvn‘, 
dans la salle dite do Michel-Ange, où s(' irouvenl les 
deux Captifs de ce maître. Cette ligure, de grandeur 
naturelle, se trouvait dans un jardin réservé du 
palais de Saint-Cloud, Kllc lut jetée par les Alle¬ 
mands dans un bassin, iCoù on la retira couverte de 
limon. Saint-Cloud n’exisiaiu plus, on l'apporta à 
Paris, et c’est à la barbarie de nos ennemis que nous 
devons de pouvoir apprécier un ouvrage (jui pi’é- 
sente, àce(iu’il me semble, le plus singulier intérêt. 

Cette statue ri'présente un jeune homme deliout 
portant sur la jambe droite, la jambe gauche légè¬ 
rement ployée et le pied posé sur un animal lan- 
tasiique (ju'il vient de tuer. Le bras droit est relevé 
sur la tête pencliée du même coté et l'encadre; le 
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gauche pend le long du corps, et on rciiiarquc dans 
la main i[iii s'appuie à la cuisse un fragment qui 
pourrait être soit la poignéed\inc épée, soit pluuM la 
partie centrale d’ini arc. Sauf un étroit baudrier qui 
liasse sur la poitrine, la tigiire est-entièrement nue. 
On m'a dit que les anciens inventaires donnaient à 
cotte statue le nom de Jason ou celui de Fersée. Ces 
deux appellations me paraissent également erronées. 
Jason na pas tué le monstre qui gardait la toison 
d’or; il Ta assoupi au moyen d'un breuvage. Or, si 
l'on peut tenir compte d’un attribut vague ou sym¬ 
bolique, on ne saurait admettre celui qui accompagne 
cette statue, car il contredit d’une manière précise 
la tradition. Quant à Persée, il est, si je no me 
trompe, toujours représenté avec le casque dePluton 
et les talonnières de Mercure, — sans parler de la 
faux et du miroir dont Vulcain et Minerve lui avaient 
fait présent. D'ailleurs, c’est Méduse {ju'il combat, et 
il n'est pas question de Gorgone dans l’ouvrage qui 
nous occupe. Le sujet paraît donc dillicilc à détermi¬ 
ner. A [iremière vue cepmidant, ce serait un Apol¬ 
lon Pytliien que représente cetio admirable ligure. 

11 eu est tout an l renient de l'époque et du si y le . 
Nous avons évidemment sous les yeux un ouvragi? 
norenlin ilu coinmencement du xvP siècle; cela ne 
fera, je crois, de doute pour personne. Kaiit-i! en 
rester là? La prudence l’exigerait sans doute; mais 
je ne suis pas prudent, et je préfère m’exposer aux 
contradictions et aux critiques plutôt que de taire 
des suppositions que l'étude ou ({uidque heureux 
hasard pourrait peut-être coiiUrmer. 

La première fois que je vis cette statue, je fus 
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vi\ riilciit IVappc (Ui !a rcssi'mhlaiicc (ju'cJle prcsiMi- 
tait avec les rriivres de Miclieî-Aiif'e, — avec ccdles 
siirlout que le grand sculpteur exécuta ptuidaut ta 
])reiuièro période de sa vie avant de coiiitnencer les 
peintures de !a voûte de la chapelle Sixtine. .le 
retournai chaque jour au Louvre et chaqiui jour 
cette impression prenait une plus grande force, .le 
ne pouvais détacher inoti esprit de cette noble 
ligure. Llle était sans cesse d(‘vant nn'S yeux, et 
lorsque je nie demandais ()uel pouvait en être l'au¬ 
teur. c'est le nom de Micliel-Ange qui venait tou¬ 
jours à ma pensée. .k‘ repris mes livres; je fouillai 
tous les (.locynients relatifs à rett(' épo({uo. et quoique 
je ivaie rien trouvé (rahsolument. salislaisant, cet 
insuccès n’a [ui déraciner mes premières iirésomp- 
lions. Je retrouve, en idïf't, dans ce bronze les 
grands traits, les traits caractéristiques de la ma¬ 
nière et du génie d<î Miclu'I-Ange, — tnin pas qu’ils 
y soient inscrits d'une manière aussi frappanl(‘ (pie 
dans (juelques-uns de ses chefs-d’œuvre, mais ils y 
paraissent pourtant a.ssez pour (pi'on ne pnis.se les 
méconnaître. I.a tête, (jui l'ist admirable par le type 
et par l’expression profonde du visage, la coilïtire, le 
galbe et le modelé du tor.se et du bassin surtout, 
font irrésistiblement penser à ranteur des Captifs, 
(|ui sont là à deux pas et {|ui peuvent servir de point 
de. comparaison. Les jamb('S, dans bnir partie infé- 
rionre en particulier, sont pins faibles : un peu 
molles, rondes et insigniliantes. Mais il ne faut pas 
oublier qu'un lu'Onze, surtout lorsqu’il n'a i>as été 
véjiartict ciselé par l’anieiir liii-même,—C(M(ui serait 
leca,spoui‘ cette figui'e, comme ji' l’établirai |>ius bas. 
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— no prÉscnto pas au mémo degré que lo modèle en 
terre ou*rcxécution on marbre cet aspect accusé, 
accentué, personnel, que donne rébauchoir ou le 
ciseau. Knfin Michel-Ange avait certaines habitudes, 
certains partis pris qui ont leur importance et qui, 
aussi bien que scs ([ualités, peuvent servir à faire 
reconnaître ses ouvrages. (Test ainsi qu’il faisait très- 
ordinairement les pieds trop plats, et les pieds sont 
trop plats dans la figure du fiouvre. On remartiuora 
(et j’insiste sur ce point) que, bien que cette statue 
porte iiniqiH'ineni sur la jambe droite, les deux haO' 
elles sont à la même hauteur; c^est là une erreur, 
disons le mot quohine irrévérencieux qu'il soit, une 
faute dont Micliel-Ange était assez coutumier, et il 
est très-intéressant de constater qu'il ne Ta pas 
évitée dans l'admirable figure du captif qui se trouve 
contre la paroi gauche de la même salle. 11 faut 
d'ailleurs ajouter que cette faute est évidemment 
volontaire; que savant comme il était, Michel-Ange 
ne l'a faite (pie pour donner à son captif aussi bien 
qu’à cette (i guro un aspect symétrique, qu'il jugeait 
sans doute plus monumental, et qu'un sculpteur de 
second ordre ne se fut jamais jiermiso. 

(icpmidant je sens iiion que, pour trancher la ques¬ 
tion d’atirihution, il faudrait d'aiili'iAS preuves que 
ci'lles qui résultent de l'aspect du monument, car, 
je le réjiéte, il s’agit d'une statue qui a subi la 
transformation du bronze et <pii a dû jierilre dans 
cette transformation quehjiic chose de son accent 
primitif. Or, cette figure se rap]iorte-t-('lle à run des 
ouvrages de Micliel-Ange qui sont venus on France 
v\ dont on a perdu toute trace’? 
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.Nous savons (l’almrd par Vasart <ju'un Hercule en 
marina* <Io h brassos do Iiatilour, ovécufé par Mirhel- 
Ango ni après êtia* resté longU'ni])s dans la 

famille Slro/zt, fut acheté par (Îiovan-Hattistît tbdla 
Palla pour le coin])tc <ie Frant^ois l*'^ i‘t apporté en 
France en 1529 avec d'autres objets iFarl, (■.elle 
stalue. Stir le compte de la([uelle je entis avoir (jiiel- 
qnes imlices, mais trop légers pour {[ue j'en parle 
encore, — n'est pas la nôtre, puisqu'elle rejirésen- 
tait un Hercule et. qu’elle, était en marbre. Retenons 
cette mention d’aulres objets d'arl, ])armi lestpiels 
potivail très-bien sc trouver une ligurt* en bronze. 
Mais les auteurs et les doctiments de répo([ue [lar- 
Imt d’une secondi* statue 1*0 bronze coiiunandée à 
Miclu*l-Ange, en 1502, par la seignnirie de Flo¬ 
rence, au moment où l’artisti* était occupé à son 
!)({vid de la piac(‘ du Palais-Vieux. Elle devait repré¬ 
senter le même personnage et était destinée d’abnnl 
à l’ierre de lîoban. maréchal de (lié. cpii. ])endant 
ses campagnes {l’Italie, s'était pris de goût pour les 
arts et avait detnandé aux Florentins ch* lui faire 
exécuter un Daind dans le genr(‘ de celui île Dona- 
(ello, !.e maréchal de (lié soutenait volontiers les 
am!)assadeurs de la réi>ubli([ue {lans les dilliculté.s 
qu’ils avaicM]! avec la France, {*t déjà, en 1/|99, la 
seigneurie avait cru utile de re{‘onnailre sa bonne 
volonté en lui faisant cad('au (b* <Iouze buslt's. Après 
la disgrâce de Pierre de lîolian, on résolut d’oITrîr le 
David à Hobpiii*!, trésorier de Louis Ml, <|ui lit 
enti'udre que, si on lui donnait la statue, il se mon- 
treraii coulant à l’égard de certaines sommes (pn*. 
les Florentins devaient à la France et (pie cclb'-i i 
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rôcîamuit avec insiaucc. Je ne faLs qii’iiuliquei' soin- 
iiiaireiiieni les principaux traits de cette scatidaleiise 
liistaire, où la vénalité de Robertet se montre dans 
tout son cvnismc'. On en trouvera les détails dans le 
('artefiifio île Gaye, ([ui le premier a publié la corres¬ 
pondance du gonralonicr Sodei’ini et des ambassa¬ 
deurs de Florence, ainsi que dans mon propre ouvrage 
sur le grand sculpteur'. Micliel-Ange, très-occupé 
dbine foule d’autres ouvi’ages, ne sc pi'ossait pas, 
Gependant, en 1508, la statue était coulée; mais, 
appidé à Rome p()ur cotninencer les peintures de la 
voûte de la chaprlle Sixtîne. il nr put la icrniiner. 
Il cbargea do ce travail Renedelto tla Hovezzano, (‘l 
celte iiilervmuion d’une main éirangèri^ expliijne 
d'une manière bien inattiuiduc et bien concluante 
les inégalités et les faiblesses dans le travail, que 
j’ai signalées^.) A la tin de 1508 ou an commence- 
inmit de 1509, la statue de David fut envoyée à 
Robertet, (}ui la plaça dans sa maison de campagne 
prés de Rlois. En 1035, elle passa an cliâtean de Vil- 
lei'oy. A parlij'de c(Mte époque, je nà-n trouve plus 
la moindre mention. Mais elle était célèbre et il 
paraît très-natui'él cpi’elle ait été transportée, à un 

moment qu'il n’est pas possible de préciser, dans un 

» 

cbàUîau royal. 

Fst-on autorisé à reconnaître dans le In'onze du 
bouvrc' la statue de David, envoyée par la républiipie 


J. fiiiye, Carleffijiit, fl, juiiîos 51, .5,5, .5H, 0!, T", 
tOti, IU8, lUO. — ï:iiar|es Clément, MiHid-Ange, 
Vhicij Haplxtel, pagu.'i 70 îi 71, et irîii. 

‘2. Vasai'i, Ml, page ;^50, 


7S, 1U4, m, 
l.i’onard de 
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lliH'ciitiiK' nu irésoricr lîùlicrici ? Au priuiiirr alionl 
011 pcuif çcrtniinuiiont ou doiKi'r. Ci‘[H’nilant jo prô- 
stMiierai doux ohsorvatioiis iiui, si elles iio poriont 
pas îa persuasion dans (ous les esprits, arrêteront 
louL au moins un juf^enicnt i)réei])ité. La première, 
c’est ((ue les artistes de la Henaissancc, et Mieliel- 
Ange tout parlieulièroineiiî, se préoeeupaieiu tort 
jieii de rexaetitude liistnriinie. Ils ciu'rchaieiit bien 
moins à représenter un personnage précis, a\ ec ses 
traits, son costume, ses atlril)uts. (pTà e\[)riiiier un 
certain idéal, un certain sentiment de forme, lie 
mouveinenl, de beauté. Dans \c Jinjernent dernier, le 
(ilirist de Michel-Ange n’est pas celui d(‘ l'Lvangile : 
c'est une sorte tic Jupiter tonnant, un Dieu terrible 
et vengeur. Son Llirist à la colonne de la Minennt est 
une acadéniii* où réiéiiu'iit moral ne joue qirun bien 
faible rôle. Dans le Ciijtidon de Kensingttm, l'artiste 
n’a eu d’autri* inimition que trexprimer la grâce, 
l’élégance de la prt'miére jeunesse. Quant à ta statue 
de la place du l’alais-Vieux, elle ne se distingue par 
aucun attribut qui puisse la faire reconnaître. Lon- 
divi la nomme tout simplement ttn géant, et si 
Vasari, lîenveiiuto Lellini et <iu('l(ptes dncumeiits de 
répo(|ue ne le di.sîiient, il nous serait impossible de 
deviner qu'il s’agit de David, .le pourrais multi- 
])lier ces exemples, mais ils sullisent pour rappeler 
<pte le but principal, presque uiiiipie, tics artistes do 
la Renaissance était do rejirésimter l’étro humain 
dans toute sa perfection. 

Il faut remarquer en second tiiui (|ue l(‘s artist<‘s 
aussi bien (jue les écrivains usaient, dans Uîs sujets 
de ce. genre, de l'interprétation s\niliolitiue avec une 
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liberté pres(|îie sans limites. Saint Au^tiistin recon¬ 
naît dans David terrassant Goliath, rîma^c du Christ 
vainqueur de Satan. Et, en fait, le roi d'Israël n'était' 
il pas l'ancêtrc et le type anticipé et figuratif de 
l’Ilonnne'Dieu, l'un des membres les plus éclatants 
de cette longue lignée de la jmstérité de la feininc 
qui devait écraser la tête du serpent'? Et s’il en est 
ainsi, qu'y aurait-il d'élonnant à ce que Micliel- 
Ange, adoptant — soit pour éviter le lieu commun, 
soit parce qu'un attribut plus précis gênait sa con¬ 
ception pittoresque, — ce syinholisuie dont les Pères 
de l'Église nous ont donné liien d’autres exemples, 
efit représenté Daviil victorieux du monstre sur leipud 
il pose le pied? On trouvera cotte explication alam- 
bi<iuéc, subtile ; je raccorde, mais ta Uenaissanco 
est une époque où toutes les subtilités se donnaient 
carrière. Cependant ]c suis le premier à déclarer 
que ce que je viens de dire ne suHit pas. Cette belle 
statue restera anonyme jiisipi'à ce <iu'oa ait trouvé 
son acte de naissance. 11 lui mantpie... ses papiers : 
texte, esquisses, de.ssins. Oii'on les clicrcbe à Elo- 
renci', à Windsor, à Ken.singion, à Vienne, dans les 
collections pulilitpies et privées. Un crocpiis, un 
siiiqile trait sullirait pour faire cesser toute incerti- 
tiuh‘. Qui sait? Cotte preuve que nous du‘relions est 
peut-être à Paris et tout près de nous. 


l'V'vj’ior 
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Nous nous plaif^nons son vont <io la paiivrotô de' 
iiolri' litti*rntiiro ariisiitpH', CiHto pnnvroir crpcii- 
(laiH n'psi ([lie reinlive, iH il iit' se [lassi' pas d'an- 
nresoü l'on no puisse enrc^dsiror ipu'lfpit's livn^sdo 
inérile aiiMjiiels nous devons donner d'aiUatU [dns 
d’aHenlion ([u'ils sonl [len nombreux, et. ([iie le 
[)iiblir, si Ton no prenait, soin de l'averlir et de te. 
slinuiler, préoccupe d'autres intérêts, les laisst'rail 
facilement naître et mourir dans l'oubli. 

C’est avec regret (pic nous avons laissé passer 
sans en rien dire, lors de leur pulilicalion, un cer¬ 
tain nombre d’ouvrages sur l’art anliipie et sur la 
Renaissance italienne, ([ui auraient mérité i[u’on s’en 
occupât. L'occasion nous a inampié. Il est trop tard 
pour ré[)arer cette faute involontaire. Mais nous 
nmons au moins à dire (]uc ce n'est ni |)ar négli¬ 
gence ni par indilïérence ([uc nous n'avons parlé ni 
du [letit vidume sur la frî.se du l’artbénon, dans 
leijuel M. Victor Cberbulif'z adonné, sous une forme 
attrayante et presque frivole et d'une plume si iiigé- 
nieiisi' el si élégante, tant d’idées justes, piipiantes et 
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saines sur l'art grec au (enips de Périclès, ni de la 
belle étude sur l’iiidias par M. do lîouchaud, ni de 
celle sur Praxitèle par M.Gcbliart, ni lIu grand travail 
sur l'arl chrétien que AI. Rio vient de réiuiprinier 
après Pavuir considérahlenienl développé et sur cer¬ 
tains points lieaucoup amélioré. Quant à ce dernier 
ouvrage, l'opinion, erronée suivant nous, que M. Rio 
soutient avec une conviction que. nous ne saurions 
trop honorer, compte aujourd'hui de nombreux et 
d'ardents défenseurs, et nous aurons sans doute 
plus d'une fois l'occasion de la rencontrer et de la 
combattre, (iette idée ([ue l'art doit être considéré 
comme une forme de la pensée religieuse, dont il 
serait une émanation et en (luchpu' sorte un corol¬ 
laire, irest pas absokimenl nouvelle. Après avoir été 
développée on Allemagne par Rumohr, elle fut 
adoptée par Owerbcck et par son école, et en 
Krancc par tout le pai’ti néo-catlioliquc. Un écrivain, 
plein d'entliousiasim* poiii' U’S arts, s'i'st placé 
dt’puis ([uelques années sous cotte batniière, et, non 
content de voir en Iîa[)haël le plus admirable des 
peiuti'es, il en ferait volontiers le plus parfait des 
croyants. Res deux volumes que M. Gruyer vient de 
publier sous ce litre ; Hapliacl et l^Aittiquité, no sont 
pas son coup d'essai ; ils ont été précédés île deux 
autres volumes sur les chambres et sur les loffes, 
écrits sous rouipirc des mêmes idées. Al. Gruyer 
amiouce une ti'oisième partie où il s'occiqiera des 
vierges ilu peintre d'Urbin, et ])lus cet ensemble est 
considérable, plus nous sommes intéi'ossés à voii' 
Al. Gru\cr ronoïK'er à ces préoccupations exclusives 
qui l'enlrainent à cluujuo instant dans des coiisidé- 
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rations tout à fait ùirangôrcs à son sujot, et qnî le 
font loinlier dans mille subtilités et dans îles inler- 
jirétalions absolument inadmissibles. M. (îniyer pos¬ 
sède deux eboses nécessaires pour faire de bons 
livres : l'amour do son sujet et ces longs et fertiles 
loisirs (pli nous man((uent, liélas! à nous, (pii som¬ 
mes attelés à la besogne (piotidienne ; et nous vou¬ 
drions le voir renoncer résolûnicnt à un système ([ue 
tons les clTorts d'imagination ne parviendront jamais 
à rendre soutenable. 

Plus absolus (pie iM. (iruyer, lînmohr, M. lîio ou 
.M. de MoiUalcnibcrt sont aussi plus consétpients. 
Si l'on doit voir avant tout dans Hapliaël l'interprète 
de la pensée religieuse et calliolitpie, il faut déplorer, 
comme ie font ces auteurs, le voyage à nome de 
rUrbinate et jeter un vDib‘ sur toutes ces (envres 
merveilleuses ([u'il exécuta à partir de 15117. Il ne 
faut admettre ([ue le Uapliai’l de Pérouse et de Flo¬ 
rence, tout imbu des crovance.s ombriennes, tout 
rempli des impressions de sa pieuse enfance, des 
souvenirs et, pourrait-on dire, du parfum de ses 
montagnes natives, M. Gniyer se garde d'aller 
jus([iie-là. Il a pour Kapliaël une admiration trop 
complète pour en rien abandonner. Plntôt (pic do 
rien sacriticr de son Rapliaël, il ira par moment 
jiis(pi'à comballre les généraux de rarinèc dans 
la(picllc il s'est enrôlé, et je (rouve dans sa conclu¬ 
sion mic phrase (pii lui fait trop d'honneur pour (pie 
je ne me hâte pas de la citer : u Pounpioi, dit-il, 
UC pas admirer avec franchise ce (pii est véritabb’- 
nicnl adiiiii'able? .\e s’élève-t-on pas contre l'évi¬ 
dence en disant (pie le Sanziu à borne devint liéré'- 
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tique, et oii réprouvant ainsi la plus hciic partie de 
son œuvre? En matière (Part, rortlio<loxie, c’est 
l'iiléal. Or, en .se plaçant à ce point de vue, Hapliaël 
est resté jusqu'à la dernière heure de sa vie le plus 
orthodoxe des peintres. » En inaüèî'e <fart, l’orllio- 
doxie, c-esl l'idéal,, telle est, en elïet, la vraie doctrine, 
et si M. Gruyer y avait toujours été fidèle, s'il ne 
s'était pas vainement fatigué à chercher des traces 
de sentiments chrétiens là où Raphaël n'a jamais 
songé à en mettre, nous serions tout à fait d'accord 
avec lui. 

Nous nous arrêterons ]>cu à la forme du livre, li 
est écrit avec amour et chaleur. Lorsqu’il parle de 
Raphaël, M. Gruyer ne tarit pas. Il ne faudrait pour¬ 
tant pas perdre de vue que le public est un peu blasé 
et toujours très-pressé. Plus de deux cents pages sur 
la fable de Psyché, c'est beaucoup î J'aurais préféré 
aussi {pic M. Gruyer n'insistât pas autant sur les 
parties tccliniques de son sujet, qui demandent, pour 
être traitées avec autorité, des connaissances très- 
spéciales, cl qui d'ailleurs sont de celles que le grand 
nombre des lei'teurs comprend et apprécie le moins. 
Je ne veux noter (pren passant quelques points sur 
lesquels M. Gruyer est trop catégorique et qui sont 
loin cependant d'être aussi complètement éclaircis 
(ju'il paraît le penser. Je ne crois pas, par exemple, 
qu on ])uissc dire, sans autre commentaire, que quel- 
{tues-unes des peintures de Saint-Calixle datent 
du siècle, et qu’elles présentent de grandes 
analogies avec celles des tombeaux récemment 
découverts sur la voie Latine, ni (t que c’est à la 
période de vingt-cinq ans, qui s'écoula entre le règne 
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(lo Ni'nin vi celui de Doinition, cl pendaiil laquelle 
les ciirétiens ne furent pas persécutés, (|ue Ton doit 
rapporter les plus belles peintures des raiaeotubes. » 
Ce sont là des questions très-délicates sur lesquelles 
on a été très-allinnalif dans ces derniers lomps, 
mais qui ce[)endant ne sont pas résolues, .l'aurais 
désiré aussi que M. Gruyor manpiàl avec beaucoup 
plus de fermeté rinnuence considérable de réléinenl 
byzantin qui transforma Part roniano-cbrélien on lui 
apportant la grandeur et comme un souvenir et un 
éebo du sentiment liclléniquc. 

Des divergences sur des sujets aussi ditbciles 
sont inévitables, et c'est le point de vue général 
de M, Cruyer ([ue je préfère étudier, en l'aver¬ 
tissant tiès l'aliord et sans ambages (|yo c'est un 
procès de tendances que j'ai rinlentiun de lui faire. 
M. Gruyer donne, dans la (jnesiion si)é<uate {pii 
nous occupe, un rôle très-prépondérant à l'Kgîise, 
qui aurait pris, paraît-il penser, fart pour ainsi dire 
par la main cl raurail conduit de progrès en progrès, 
à travers la nuit du moyen âge, jusipi a son triompbe 
délinitif au xvr siècle. « Nous voudrions avoir mon¬ 


tré, dit-il à la lin de son introduction, « d'une pan 
l'adoption de l'art antiipic tentée généreusement par 
le christianisme naissant... », et il ajoute ([uebpies 
pages plus loin, en parlant du groupe en niariire des 
Grâces, que le cardinal Idccolojiiini avait fait placer 
dans la tibreria du dôme de Sienne : « IPKglise catlio- 
Tupie, à cette épofiuc, avec cette généi'euso initiative 
dont 011 a plus tard faussé le sens et dénaturé la por¬ 
tée, avait adopté les clicr-d'œiivrcs de tous les temps 
et do tous les lieux, et non-seulement elle respectait 
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l’antiquité, mais clic lui ouvrait la plus large et la 
plus magnifique hospitalité. » 

Il y a là une double erreur, croyons-nous. Ce n’est 
pas avec réfic-xion ni intention, ni par générosité 
surtout, mais bien par nécessité, que dans les pre¬ 
miers siècles de notre ère l'Église chrétienne adopta 
les procédés et les traditions de l'art antique. Les 
destinées de l'art furent, il est vrai, pendant tout le 
moyen âge, intimement liées à celles de i’Kglise. 
Notre société moderne a commencé comme toutes 
les sociétés du monde. Le prêtre était tout dans ces 
époques reculées. 11 marchait à la tète de la civili¬ 
sation; il était la civilisation personnifiée, et, aussi 
longtemps ([u'il en fut ainsi, le développement 
humain conserva un caractère essentiellement reli¬ 
gieux que l'on retrouve chez le savant et chez l'ar¬ 
tiste aussi bien que chez le philosophe et chez le 
poète, dans les peintures de Giotto comme dans le 
livre de Dante. l/Églisc ne songeait pas à reconnaître 
à Tart une fin personnelle et indépendante. Sans 
doute l'art lui doit beaucoup, mais c'est indirecte¬ 
ment (ju'elle lo sert et sans aucune préméditation, 
en lui donnant simplement les moyens de s'exercer. 
Elle en use comme d’un instrument d'édification, de 
propagande, (.l'éilucation. Le sculpteur orne le temple 
de représentations et d’emblèmes sacrés. Le peintre 
concourt, au mêtnc titre que le calligraplie, à la con¬ 
fection des livres saints ; quant aux ouvrages anti¬ 
ques conservés dans les monuments chrétiens, il 
serait puéril d'en faire lionneur à rÉglisc. Les nom¬ 
breux fragments de sculpture que les chrétiens 
encastraient dans les murailles de leurs temples 
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iiï'init'iii pour eux que tics matériaux tout préparés 
cloni ils trouvaient commode de se servir. Ils iitili- 
saient de même les tombeaux anciens, témoin celui 
lie la comtesse Mathilde, les vastpies dont ils fai¬ 
saient des fonts baptismaux, et même les statues des 
divinités païennes qu'ils transformèrent plus d’une 
fois en personnages sacrés. Les barons du moyen âge 
et les paysans do l’Europe entière n'agirent pas 
autrement, et on trouve tous les jours des sculptures 
antiques dans les vieilles forlilicalions et dans les 
clôtures de nos fermes. Gardons-nous donc de vou- 
' trop prouver ! 

A partir de la fin du xv' siècle, les condiiimis de 
l'art cliangcnt complétemeul, La ci\üisation, que 
l'Église avait jusqu'alors unitjuetncni l’eprésentée, 
éclia[)j>o à son iiinuence exclusive, La j)ensée humaine 
s'émancipe. L'art clierclie son but en lui-méimu La 
Renaissance emprunte à l'anlitjuilé tout ce qui, da[is 
l’antiquité, était compatible avec les idées nouvelles. 
L'art imparfait du moyeu âge, si graiiil par l'éléva- 
tion de la pensée, mais qui n'eut jamais qu'à tm 
fail)le degré le sentiment de la forme, de la beauté, 
disparut avec l'onlrc de clioses (jui l'avait produit. 
Le peintre, le sculpteur ne sont plus au tnénie degré 
les auxiliaires du prêtre. On traite encore, il e.st vrai, 
des snjeis sacrés; on en traitera toujours, car ils 
conviennent admirablement aux représentations plas¬ 
tiques. ils sont connus de tous et s’explitiucnf d'eux- 
mêmes ; ils n'oxcitcnt parconséquent pas la curiosité, 
et laissent à l'esprit la (raïupiillité qui lui est néces¬ 
saire pour goûter une œuvre d'art. Enqu’untés aux 
croyaticcs religieuses de l’homme, ils répondent à ses 


é 













112 


RAPHAËL ET L’ANTIQUITE 


sentiments les plus profonds et les plus constants. 
Mais il est aisé de voir que des cette époque un 
souffle nouveau, dont la force augmente d'année en 
année, pousse l'art vers un port (|ui n’est pas le 
sanctuaire ; il devient pour les Italiens du xvi® siècle 
ce qu’il avait été pour les Grecs du temps de Périclès, 
tout autre chose qu'un vêtement destiné à donner 
plus d'éclat aux idées religieuses ou morales, et 
lorsque M. Cruyer étudiera, pour les nouveaux 
volumes qu’il nous promet, les vierges de lUiphaël, 
il se convaincra certainement ({uc si, au point de vue 
de la lieauté et do l’art pur, tout l'avantage reste au 
peintre d'I'rhin, sous le rapport exclusivement reli¬ 
gieux et moral; rautcur de la Madone de Saint-Sixte 
‘ ■ % 

est loin d’avoir égalé les Gioito, les Mcmnii, ou les 
Fra Angclico da Fiesolc. 

Ce n’est pas davantage, à mon sens, pour sceller 
au nom de l'Église cette alliance entre l'art antique 
et le sentiment chrétien que les gratnls dignitaires de 
la cour de Home, au xvr siècle, adineîtaient dans 
leurs palais et dans les temples ces admirables 
statues aiitiquos (jui sortaient, après deux mille ans, 
comme une moisson merveilleuse de la terre sacrée 
de ritalie. Amoureuse de nouveautés et de vieilleries, 
mais très-sceptique ou indifférente à l’endroit des 
croyances religieuses, cette société lettrée, polie et 
passablement dissolue de la Kcnaissaurc ('St trop 
connue pour qu'il soit nécessaire d’insister. Les mem¬ 
bres les plus éminents du clergé n'avaient pas 
échappé à la contagion. Ils appelaient « divines » 
ces ligures triomphantes que le ciseau des sculpteurs 
grecs avait taillées dans le penthélique ou dans le 
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parcs. Ils se iilongeaieiit sans scrupules, sans com¬ 
mentaires c( sans sopliisines, dans louies les volup¬ 
tés. La fable leur était plus familière que l'Évangile : 
Platon était ciiez eux plus en honneur ([uc le Christ, 
et ils auraient donné toutes les peintures tles Cata¬ 
combes pour le petit doigt de ia Vénus tle Praxitèle. 
Je suppose que si le cardinal Piccolomini lit placer 
dans la bibliothèque du dôme de Sienne les Cràces 
antiques que Raphaël imita dans un de ses jdus 
charmants tableaux, c'est tout simplement parce qu'il 
les trouvait agréables à regarder. 

Cependant, malgré les renseignements très-précis 
que nous possédons sur cette époque et aussi sur le 
caractère de Raphaël, M, Gruyer, en étudiant les 
comj»ositions de son peintre favori dont les sujets 
sont empruntés à la mjtliologie, est sans cesse 
préoccupé de discerner un certain sentiment chi'é- 
ticn dont Raphaël aurait comme sanctilié ses reiu'é- 
sentations profanes. Entendons-nous. Raphaël a sui)i 
la loi commune. Le passé et le présent ont agi sur 
sa nature, il a reçu de l'antiquité classique rensei¬ 
gnement, patrimoine légitime de tout artiste. D'une 
autre part, les idées qui régnaient de son temps ont 
exercé sur son génie une influence profonde. 11 
vivait ilans un milieu déterminé; il était de son 
siècle et de son pays. 11 était, par conséquent, chré¬ 
tien comme nous le sommes tous, que nous le vou¬ 
lions ou {jue nous ne le voulions pas. Si nous consul¬ 
tons riustoire, elle nous rejirésentc le.peintre 
d'Crbin comme un jeune homme plein de distinc¬ 
tion et de grâce, ardent au travail et au plaisir. Il 
n’avait ni les hautes vertus ni les vices de ([ULdt|ues- 
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uns (le scs contemporains. C’est un Ilaîieii du 
XVI* siècle, de beaucoup supérieur par le génie à scs 
émules, mais qui reste cependant l'un d'entre eux. 
A l'égard de ses convictions religieuses en parti¬ 
culier, on peut dire hardiment qu'i! n'était pas athée ; 
mais, pour ma part, j’ignore s'il était croyant, et je 
pen.se qu'il serait imprudent de préciser davantage. 
M. Gruyer ne s’en tient pas là. Il fait des efforts qui 
me paraissent tout à fait inutiles pour nous montrer, 
dans les peintures mythologiques de Raphaël, des 
intentions que je ne saurais y apercevoir. Je ne veux 
pas qu'on me croie sur parole, et je citerai quelques 
exemples de ces intci'prétations forcées, qui dépa¬ 
rent, me scmblc-l-il, et compromettent les intéres¬ 
santes études de M. Gruver. 

On connaît au moins par la gravure ce ravissant 
tableau des Grâces, aujourd’liui possédé par lord 
Ward, et ([ui fut évidemment inspiré par le groupe 
antique que le cardinal Piccolomini avait fait placer 
dans la bibliothèque de Sienne, où Rapliaël put le 
voir pendant (ju'il travaillait avec le l’inluriccliio aux 
trcsqiiesqui décorent celte salle. Voici le commentaire 
que donne M. Gruyer de ce charmant ouvrage: « Kn 
même temps que TUrbinate dérobait au paganisme 
une étincelle de vérité, c’est au fover même de toute 
grâce et de toute vérité qu’il allait puiser son inspi¬ 
ration. Aussi CCS figures ne rcprésenient-elles pas 
desjo/'e.s', scion l'antique signification du mot Xariles, 
mais des grâces ctirélienncs exprimant avec une 
admirable candeur le sentiment sur leijue! repose 
tout l’édifice des sociétés modernes, h cliarUè. Quel¬ 
que chose de cette expression souveraiiicmeut sym- 
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palhique s'élait i^^iissé déjà, sans doute à l’iiisu itii 
Saiizio, dans le dessin qu'il avait faii à Sienne en 
présence du marbre grec. Mais ici c'est tout un ordre 
d'idées qu'il traduit avec une inleniion manifeste, 
c'est son âme ardente et clirétienne qu'il révèle 
tout entière. Dans ce parti-pris d'être lui-même, il 


a cliangé l'arrangement des cheveux, qui ditïére ici 

complètement de ce qu'il était dans le groiqu:* antique 
« 

et dans le dessin de Venise. Sans doute celte cheve¬ 
lure élevée sur le dessus de la tète ajouiail à la 
figure un certain caractère tle fierté et de grandeur; 
mais ce ({UC Raphaël a cherché à réaliser dans ses 
Grâces, c'est quelque chose de plus haut que la 
grandeur et de plus noble (|ue la fierté : c’est la 
tendresse na'ive unie à rinnocenct^ et à la cluistclé; 
c’est le mouvement qui porte invincibleineiiL les 
vierges vers tout ce (pii souU're, et qui eourbe ici 
leurs têtes sous le poids de ramour et de (a compas¬ 
sion. Or, c’est pour aider à la jnidiijuo exi>ression 
de ce sentiment dou.x et triste à la fois, (pi‘aux 
nœuds (pii élevaient et redressaient les têtes des 
Grâces anli{pies, Raphaël a suhsiiliié tle longs ban¬ 
deaux qui inclinent doucement vers la terre les têtes 
des Grâces modernes. Quelques perles légères de 
corail sont le seul ornement qui pare ces figures en 
ajoutant encore à leur rcsscmhlance avec les vierges 
et les anges de récolc de Pérouse. » 

Mais nonl rien do semlilabic. Si Raphaël a changé 
dans son tableau l’arrangement des c lie veux des 
Grâces antupies, c'est simpicment parce (pi'il vivait 
en Italie sous Jules H, et non point en Grèce au temps 
de Périclôs ou d'Alexandre ; parce (pic les tilles do 
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son pays poriaient cetie charmante coiffure, et que, 
sans cherclicr plus loin, haphaël a copié ce qu'il 
avait sous les yeux. L'opulence des formes de ces 
trois belles créatures n’a sans doute pas échappé à 
l’attention de M. Gruyer. Je ne vois rien là qui 
rappelle, même de loin, u les vierges et les anges 
de l’école de Pérouse, d Ce que l’on peut dire, c’est 
{[ue dans nos idées modernes la pudeur est l'un des 
plus vifs attraits de la beauté, et que Rapliaët, avec 
le goût exquis qu'on lui connaît, se serait bien gardé 
de «ionner à scs figures rien de grossier ou de 
commun. * 

Guidé par un tact parfait, ce pur et admirable 
génie a toujours su mettre du sérieux dans les sujets 
sacrés, une volupté délicate dans les sujets profanes. 
Il ne s’est jamais abaissé aux licences vulgaires que 
l'on reproche à quelques-uns de scs contemporains, 
et, sur ce point, les réflexions de M. Gruyer sont de 
la plus grande justesse, et je m’y associe pleine¬ 
ment. 

En parlant du Ti'iomphe de Galalhée de la Karné- 
sine, M. Gruyer me paraît avoir encore beaucoup 
outrepassé la mesure, u Certainement Raphaël s’est 
inspiré, dit-il, du récit de ce drame cl de cette 
métamorpliosc ; mais il a mis dans sa Galathée 
(juclque chose de plus que les beautés sensibles si 
élégamment décrites par le poète latin, li a réalisé 
d’une manière générale l’idée et rex|>ression d’une 
âme qui, brisée par la douleur, se relève par la foi, 
et il a rendu cet effort sublime, celte aspiration à 
monter d’autant plus évidents, qu’il leur a opposé 
des passions contraires. Aussi, bien que Raphaël 
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nous allinnc lui-mûme, dans une lettre écrite à Bal- 
iliazar Casiiglîjiie, (juc cette fresque représente 
Galatliéc, ou peut tout aussi bien y voir d'une 
manière abstraite le triomphe de lame sur la matière 
et de l’esprit sur les sons. » Cette admirable et 
voluptueuse figure est trop présente à toutes les 
mémoires pour que je croie nécessaire t^le rien 
ajouter. 

Mon Dieu, je comprends rembarras de iM. Gruyer 
et j'y compatis. 11 ne veut rien abandonner de ses 
opinions sévères. Il ne peut, d'une autre part, 
oublier qm-Uptes peccadilles que je ne veux pas 
reprocher à Baphaël, (|uc son panégyriste connaît 
aussi bien cpie moi et qu'il fait des eflbrts toucltants 
pour [lallier. C;ir enlin, il faut bien le dire, les pein¬ 
tures de ta chambre de bains du cardinal Bibiena au 


Vatican, certains détails de rorneineiiiation des 
loges, les fresiiues de la Farnésiiie elles-niêmes, 
n'ont jias précisément l’édilication pour objet, l’re- 
nons-cn donc notre parti, Raphaël n'est pas un l’cre 
de l’Kglise, et je doute même (|ue .M. Gruyer i>ar- 
vienne à le faire passer avec tout son bagage par la 
porte étroite. M. Gruyer nous <Ht cpie « Raphaël a 
touclié à la faille sans abjurer sa foi, sans renier la 
dignité de son origine »; j’en suis persuadé, mais 
franchement il ne s'agit pas de cela. Pour moi, placé 
à un tout autre point de vue, je ne fais aucunedifli- 
culté tl’admettre sans commentaires, Ilajihaël tout 
entier, et, en agissant ainsi, je ne suis pas inconsé¬ 
quent. Je n'inlcrrogc pas le peintre trUrbin sur sa 
foi religieuse. Il se présente à moi comme un artiste 
et non comme un crovant. Son art était sa religion. 


7, 
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II avait au plus liant degré le culte de la beauté, et 
je conviendrais volontiers que dans son espèce il est 

un grand saint, car il n’a jamais péché contre les 
règles du goût. 


Avril 1S05 
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DE SAINT-ANTOINE DE PADOUE. 


Le tableau de llaphaël, dont M, Jolm l.emoinne 
annonçait Laulrc jour la présence à Paris avec tant 
d'esprit, île verve et de lielle luiitieur, vient d’être 
exposé dans la salle des batailles de Lebrun, au 
musée du Louvre, et nous voudrions, maintenant tpie 
le public est admis à visiter celte importante pein¬ 
ture, donner quelques renseignements sur sa date, 
sur les circonstances dans lesquelles elle a été exé¬ 
cutée, et, en marquant ainsi sa place historique, 
indiquer l’iiuérét très-particulier qu'elle présente. 

On peut considérer une œuvre d'art à un double 
point de vue. Kile a d'abord une valeur aîisoluc ; un 
certain degré de bcattté, d’excellence. A cet égard, 
nous devons de suifce avertir le public que, pour 
admirable qu’elle soit, la Vierge du monaslèrc de 
Sainl-Anioine ne peut en aucune manière soutenir la 
comparaison ni avec la Belle Jardinière, la Vierge au 
voile, la grande Sainte Famille de Frau(;ois F*’, que 
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l’on voit dans une salle voisine, ni avec tant d’anires 
chefs-d'œuvre que possèdent les grands musées de 
l'Europe, et que le maître divin exécuta quelques 
années plus tard dans la force de son âge et dans la 
plénitude de son talent. Ce sont là des fruits exquis 
d’un arbre parvenu à son entière croissance, des 
compositions absolument personnelles, qui semblent 
nées spontanément dans l’esprit de Uaphaël, qu’au- 
cune hésitation, aucune réminiscence ne déparent, 
et auxquelles le goût le plus sévère ne saurait rien 
reprendre. Mais l’œuvre de l’artiste peut' avoir un 
autre genre d'intérêt. Elle marque un pas, un pro¬ 
grès dans son talent, une modilication licureuse ou 
malheureuse dans sa manière, et, sous ce rapport, le 
tableau qui nous occupe est capital, car il montre 
Paphaël encore tout pénétré des doctrines ombriennes 
et de cet enthousiasme mystique qui dans cette école 
était une religion autant qu'une tradition d’art, bal¬ 
butiant les premiers mots de la langue qu’il allait 
pai’ler avec tant d'éloquence et faisant un ell'ort sen¬ 
sible pour échapper au système conventionnel du 
Eérugin. Jetons donc un rapide coup d'œil sur les 
premières années de la carrière du peintre d’Urbin. 

C’est en là05 ou IfiOG que Raphaël, alors âgé de 
douze ou treize ans, entra dans l’atelier du Pérugin. 
Le maître ombrien était alors dans toute sa force, l! 
n’avait jjas encore adopté cette manière expéditive, 
négligée, ces répétitions perpétuelles des mêmes 
com])üsilions, des mêmes types, des mêmes expres¬ 
sions qui ne sont plus d'un artiste, mais d'un spécu¬ 
lateur ayant pris la peinture religieuse pour objet de 
son industrie et qui, à partir des fresques de la salle 
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(lu Cambio de l*crousc, dushnnorciit le.s viiij^t-cinq 
demi Ères années do .^a vie, 11 vciiail de faire ses 
chefs-d’œuvre, exéculés tous avant rannéo 1500 : le 
Mariage delà Vierge du musée de Caen, la Pieta du palais 
Fitti, P/Ucension du musée de Lvon, et l’admirable 
fresque de Sainte Marie-Madeleine k Florence. Uaphaël 
resta dans son atelier presque sans interruption ju.s- 
qu'en 150^i. Pendant ces années d'a()preiuissage, 
malgré la précocité do son talent, il paraît s’ètrc 
religieusement conformé aux enseignements de son 
maître et soumis à une discipline <iui était beaucoup 
plus sévérc dans l'école d'Ombrie que dans celle de 
Florence. Aussi ne peut-on distinguer qu’avec peine 
((uel(]iies-uns de ses premiers ouvrages de ceux du 
Férugin, et, sans les renseignements précis (|ui su])- 
pléent au caractère personnel, il serait permis de 
confondre plusieurs des tableaux de Félève a\('c. ceux 
du maître, JJans cette admirabic contrée de Pérouse, 
celui qu'on avait avec tant de rai.son nommé U Gra- 
ziosissimo prolongeait son adolescence sans paraître 
désirer d'essayer de trop bonne heure ses itropres 
forces. Son activité était cependant très-grande, car 
l’on connaît une vingtaine de tableaux au moins 
qu'il faut rapporter à cette première période. Déjà 
ses productions avaient cette facilité sans négligence, 
cette aisance de facture dont il donna plus tard de si 
étonnants exemples; et, a défaut d'originalité dans 
les compositions, l’élégance, la suiavité, la grâce 
font pressentir le grand Raphaël de Florence et de 
Rom e, 

Fendant un séjour que le Férugin lit à Florence 
en 1500, le Sanzio, âgé de di.x-sept ans, se r 
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avec qiicl(juc.s-iins doses amis à Cittù di Castcüo et 
y fil plusieurs tableaux qui, pour être peints de sa 
main, ireii sont ]>as moins presque entièrement péru- 
ginesques de composition et de facture, mais aux¬ 
quels leur date ilonne iru grand intérêt. Le C’ouron- 
nemenl de saint Nicolas de Tolenlino par la Vienje et 
par saint Aufjuslin est malheureusement perdu; mais, 
d'après Lanzi et les études pour ce tableau qui existent 
au musée de Lille, cette composition montrait déjà 
(juchjucs traces d'un style nouveau, Kapiiaël s'écarte 
tléjà légèrement do la tradition en disposant scs 
personnages avec moins de symétrie que ne l’eût fait 
le Pérugin, et en leur donnant plus de mouvcmoiit; 
et quoique Vasari nous dise que si ce tableau u'était 
pas signé on le croirait du Pérugin, Lanzi remarque 
que si le style est encore celui du maître, c’est à 
l’élève qu'aj)[)arliciU la disposition du sujet. 

De la niêmc année, d’après M. Passavant, de 1504 
seulement, selon Uumolir, serait le Christ en croix 
qui a passé de la galerie Fcseli dans celle de lord 
Ward. L\Àssomption, ou ])lus exactement le Couron¬ 
nement de la Vierge, du musée tlu Vatican, que nous 
avons eu à Paris de 1707 à 1815, appartiendrait à 
l’année 1502 ou 1503. Mais entre tous les ouvrages 
que Raphaël exécuta pendant cette prcniicrc période, 
son Sposalizio de la galerie Rrcra, signé et daté de 
1504, indique d'une manière très-précise que le jeune 
peintre d'ürbin était loin de s'Otre encore alîranchi 
de la tutelle de son maître. Le Mariage de la Vierge 
est une œuvre admirable et charmante dont s’enor¬ 
gueillit avec raison Je musée de Milan, mais elle 
n’est point originale ; c’est une répétition presque 
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textuelle tlu beau tableau que le Pérugin fil en 1!i05 
pour la calliétlrale de lÿrouse, et que possède au- 
jourd'liui îe musée de Caeu. Les deux coiiiposilious 
sont pour ainsi dire calquées l‘uncsur Paulrc : lULMiie 
disposition, inOines types, même dessin un [leu sec 
et grêle, même coloration vive et un peu vitreuse, 
même exagération dans la longueur des ligures, 
même fond d'architecture dont le Pérugin avait déjà 
introduit le motif dans la fresque de la Sixtine : le 
Christ donnant les clefs à saint Pierre. Dans le tableau 
de Raphaël se trouvent cependant (iuehpies modili* 
cations que l'on doit noter ; il a donné plus d'impor¬ 
tance au temple, dont les profils et les moindres 
détails sont étudiés avec un soin extrême ; il a trans- 
posé les deux groupes d'hommes et de femmes, 
diminué la proportion des figures, auxquelles il a 
prêté une naïveté, une pureté, une heauté <[ui 
n'existent pas au même degré dans l'œuvre du 
Pérugin. 

C'est encore en 150à, un peu plus tôt peut-être, 
que Raphaël, étant allé faire un séjour dans sa ville 
natale, peignit pour le duc Guidobaldo les deux char¬ 
mants petits tableaux du Louvre : le Saint Georges et 
]& Saint Michel. Dans le Saint Gcoryci surtout, le feu, 
la vivacité de l'action, la justesse des mouvements, 
la beauté du clicval et du cavalier, Plmrmoiiic des 
lignes générales, la délicatesse de la couleur, l'ai¬ 
sance, la grâce de toute la composition font pressentir 
le style que Raphaël allait adopter, et ce n'est pas 
sans émotion que l’on considère dans cette muvre 
juvénile et déjà exquise le début d'une carrière qui 
devait aboutir aux Chambres du Vatican, aux Cartons 
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d'Hamptotî Court, aux Sibylles de la Face et à la 
Transfiguration. 

C'est à cette même époque de transition qu’appar¬ 
tient le tableau exposé au Louvre, et on comprendra 
que les conditions dans lesquelles il fut exécuté 
expliquent pourquoi les modifications qui se firent 
alors dans la manière de Raphaël s'y montrent d'une 
manière plus sensible que dans le Christ en Croix, le 
Couronnement de la Vîej'ge ou le Sposalizio. En effet, 
cet ouvrage, commandé par les religieuses ducouv'ent 
de Saint-Antoine de Padoue à Pérouse, et (pie Raphaël 
commenta dés 150/|, ne fut terminé qu’un an et demi 
ou deux ans plus tard, après le premier séjour que 
le peintre fit à Florence. Aussi le plan du tableau, sa 
disposition générale rappelle-t-elie complètement les- 
habitudes de Pécole d'Ombric, tandis qu'un certain 
choix de formes, plus de mouvement dans les figures, 
une préoccupation très-évidente du coloris témoignent 
d’une inilucnce nouvelle. 11 est à peine besoin de 
décrire la composition : elle est soinlilable à la plu¬ 
part de celles qui représentent le nnnne sujet et sont 
de la même épotpie. La Vierge, assise sur un tronc 
élevé, tient sur ses genoux renfant Jésus, qui bénit 
le petit saint Jean, De chaque coté du tr(jnc on voit 


sainte Catherine d'Alexandrie et sainte Dorothée, 
avec des palmes, symbole de leur martyre, et en 
avant saint Pierre et saint Paul. On remarquera que 
le bambino est vêtu. Cette dérogation aux traditions 
de la peinture religieuse fut motivée par la volonté 
expresse des puditpics religieuses, comme nous 
l’apprend Yasari. Celte composition est surmontée 
d'un tympan dans lequel est représenté le Père 
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élornel à ini-corp.s avec deux niiges qui Padoivnt et 
dcu.x (Odes de cliénibins. Lu gradin en faniiait la 
hase; mais les cinq petits sujets qui le composaient 
ont été dispersés. On le voit : l’ordonnanco ne dif¬ 
fère en rien dame foule de tableaux de la même 


école. C'est de l'art hiérati(iue. Lérugin n'aurait pas 
fait autrement. Ccpcntlant Uaj)!iaL‘l avait à peine ter¬ 
miné son ébaudie et avancé peut-être la figure do la 
Vierge et celle des deux saints, qu'il part ])Our Flo¬ 
rence, et on comprend que la vue des chefs-d'couvre, 
dont il n'avait nulle idée, fit naître dans son esprit 
un trouble, une hésitation (pii se iraliissent ilans ce 
tableau. C'est alors qiri! étudia et copia les fres(|ues 
de Massacio au Carminé, et <iu'il vit probablement 
la Vierge des Offices de Micliel-Ange, la Jucoude de 
Léonard, et aussi les Anti([ues que Laurent de 
Médicis avait rassemblés dans les jardins de Saint- 
Marc. il SC lia très-intimement avec ([ueh[ues artistes 
de son âge, entre autres avec Ridolfo Gbirlandajo et 
Giuliano de San-Gallo. Toutefois celui (jui agit le plus 
puissamment sur lui, ce fut Fra Bartolommeo. Son en¬ 
thousiasme religieux, la nature des sujets (pTil traitait, 

« 

devaient attirer Raphaël, qui avait sans doute gardé 
quelque chose des convictions de son enfance, et la 
peinture austère et brillante du pieux moine était 
bien faite pour initier l'élève du Fèrugin à la science 
florentine et lui permettre d’apprécier une école si 
différente de celle qu’il quittait. De retour à Lérouse, 
Raphaël reprit et termina son tableau. 

.le crois qu'il est permis de supposer ([iie c’es 
alors ([UC, sans modifier en rien la disposition de 
son ouvrage, il acheva le Saint Pierre, l’Enfan! Jésus, 
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les deux, saintes dont les tètes, les mains et les dra¬ 
peries téinoigncnt plus particulièrement que le reste 
de l’ouvrage de l'inlluencc tlorcniine: qu’il donna 
aux expressions, avec un accent plus individuel, une 
noblesse, une pureté, une tendresse dignes du grand 
Itapliaël, ainsi qu'à l'ensemble de son œuvre, cette 
coloration puissante qui a tant frappé les artistes, et 
(]uc pour ma part je ne sais trop comment expli¬ 
quer. 

La couleur de ce tableau n’est en effet ni celle du 
Pérugin, ni celle des maîtres de Florence. Périigin 
procède par teintes plates, par tons vifs, entiers c( 
un 1)011 vitreux. Sa couleur, irès-éclatanlc pourtant, 
ii’cst pas celle d'un coloriste. Les Florentins, dont la 
préoccupation dominante est la grandeur et Félé- 
gaiicc du dessin, la justesse, la pureté, la précision 
du modelé, négligèrent la couleur et choisirent ces 
tonalités grises qui sc prètaiciU à leurs intentions, et 
que Raphaël adopta par la suite. Ici je crois recon¬ 
naître une inIluencG très-marquée dos premiers 
maîtres vénitiens. Les deux figures de saintes, (que 
Pon remarque, surtout le corsage vert de sainte Do¬ 
rothée), et plusieurs autres parties de l'ouvrage sont 
exécutés par glacis et m’ont rappelé certains ouvra¬ 
ges de Carlo Crivelli. 11 ne faut peut-être pas chercher 
trop loin. Le génie de Uapiiaël était d'une merveil¬ 
leuse souplesse. iS’cst-cc pas lui, le dessinateur sévère, 
qui a peint le Joueur de violon du palais Sciarra, le 
I*ortrail d'Àlfovitl de Munich, peut-être même cette 
admirable Fomarina des Olïjccs de Florence? Les 
plusgi'aiids coloristes ne craindraient certainement 
pas de signer de pareils morceaux. 11 y a là un petit 
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|irobIôiiio que tic plus savants que moi résoudronl 


»n -jif l'p 


Ouoi quil en soit, cc (j*’)loan est probablenient le 
plus considérable et le plus intéressant (pie liaphaël 
ait fait dans cette période de transition, car, coniine 
je l’ai dit plus haut, le Mariage de la Vierge, du 
musée Brera, est loin de lui appartenir coniplt^tenieni. 
Au temps de Vasari, la Vierge de Sainf-Anloîne de 
Padoue passait pour un dos plus beaux ouvrages de 
la première manière du maître. Il fut vendu on Ki/B 
par les religieuses de Pérouse au comte Bigazzini, à 
Rome. Il entra à la fin du siècle dernier dans la ga¬ 
lerie Colonna et fut acbclé on 1802 par le roi de 
Naples, qui le gardait si jalousement dans ses apjiar- 
lemenls |)articuliers qu'il n’avait été vu jusqu’ici que 
par un petit nombre de personnes. Il nous est par¬ 
venu dans le plus rare état de conservation. Pc voilà 
au Louvre, et tous les amis des arts doivent désirer 
qu'il y reste et que nous complétioits jiar un morceau 
aussi précieux noti'C collection de Bapliaël, ({ui déjà 
est presfpic sans rivales. 


Mars 187U 
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Notre liKérntiirc artistique, si pauvre jusqu ici, 
vient de s’cnriciiir d’un livre important. C'est la tra¬ 
duction de la première partie de Thistoire de la 
peinture, par le docteur WaagenS comprenant les 
écoles allemande, flamande et hollandaise. Nous 
sommes en retard sur ce terrain des études histori¬ 
ques et critiques où nous a devancés non-seulement 
rAilemagne, mais même l’Angleterre, qui, à défaut 
d’ouvrages originaux, se hâte de traduire les livres 
(jiie font scs voisins. Je ne puis penser sans cliagrin 
et même sans un peu de honte que tant de travaux 
remarquahles, et dont notre génie précis et généra¬ 
lisateur tirerait un si bon parti, restent lettre close 
pour la plus grande partie de notre public. Nous ne 
connaissons que par ouï-dire cent auteurs allemands 
qui mériteraient d’être traduits. N’est-il pas incroyable, 
par exemple, que nous n'ayons presque rien d’Ottfried 


I. Manuel de rhistoire de tu peinture. Écoles allemande^ fla¬ 
mande et hollandaise, par G.-F. Waagen, traduction par 
MM. Uynians et J. Petit. Paris, 1803. Trois vol. in-8° avec de 
nombreuses gravures au trait. 
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Muller, i‘un îles homines les plus étnincnis de luttrc 
siècle? Ka forme est pour hcaucoiii», je le sais, ilans 
notre indilTéroncc. Tout n'est ]>as or dans ces ^tos et 
indigestes volinnes. 1/nppareil scientilique iloiit ils 
sont hérissés nous repousse et nous répugne. Mais 
on peut bien alTronter quelque ennui pour s'appro¬ 
prier les ricliesses d'une érudition vaste et conscien¬ 
cieuse, cl le fruit de la science vaut bien (lu'on mette 
quelque persévérance à le dégager de renveloppe 
épaisse dont il est, j'en conviens, trop souvent enve¬ 
loppé. D'ailleurs ne nous e.xagérons pas ces dilliculiés. 
Depuis trente ans et plus, les Allemands ont fait de 
réels progrès dans l'art de composer leurs livres, Tai 
parlé d'Onfried Muller; quelques-uns de ses ouvrages 
sont }»res(jue <les moilèles, et d'autres savants, après 
lui, ont prouvé <)ue les reclierclies ériulites peuvent 
être exposées avec, élégance et clarté. M. Waagen 
était préparé mieux que personne à faire un de ces 
ouvrages qui peuvent réussir dans plusieurs langues. 
11 n'a pas ]niisé son érudition seulement dans les 
livres. Il a beaucoup vu, beaucoup conqiaré. De nom¬ 
breux voyages poursuivis depuis quarante ans en 
Italie, en France, en Angleterre, en Russie', Font 


1. M. VV aagon vient tout récemment de publier sous ce titre : 
Die Gemælde sammfungen in der Kaiserlichen I-irmitaije ^ zu 
Saint-l*etersburg, nebsl Demerkumgen «[)«»* andere dorlige Kunst 
sammlungen,\on I)'‘ G. F. Waagen, München, ISOt, un vol. iti-S”, 
un ouvrage des plus érudits et des plus iiiléressarus dont on 
nous promet une traduction qui, nous l'espérons, ne se fera pas 
trop attendre. A deux reprises, en 1801 et en 1S02, W tVaa- 
gen, sur riavitation de l’empereur do Russie, passa quelques 
mois à Saint-Pétersbourg pour soumettre à un examen détaillé et 
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familiarisé avec les œuvres d’art ({UC rcnfcniient la 
plupart des galeries publiques et particulières do 
l’Europe. Ses travaux spéciaux sur les miniatures et 
sur les frères Van Eyck lui ont donné rintelligence 
des origines si indispensables à riiistorien, et le 
succès très-vif et mérité que les traductions de la 
plupart de scs livres ont obtenu en Angleterre nous 
donne l'espoir que le Manuel de l'hisloirc de (a pein¬ 
ture, dont la première partie vient de paraître en 
français, sera accueilli favorablement dans notre 
pays. Cet ouvrage, entrepris dans des conditions 
particulières, présente toutes les garanties d exacti¬ 
tude que l'on a raison d'exiger d'un ti'avail de ce 
genre. Il a ])assé par plusieurs transformations avant 
de prendre sa forme définitive. En 1837, le docteur 
Kuglcr publiait son Manuel de rhistoire de la peinture 
depuis Conslanlin le Grand, suivi, en du 

approfondi la collection do l’Ermitage, composé de 1,G00 ta¬ 
bleaux, ainsi que les trésors artistiques conservés dans les autres 
châteaux impériaux. Un nouveau catalogue des tableaux de 
rErmitage, rédigé par M. le baron de Kceline et public en 18C3, 
fut le résultat des recherches et des travan.x critiques du savant 
directeur du musée de Berlin. Ces recherches voient enfin le 
jour, et elles permettront aux personnes qui n’ont pas visite la 
capitale dn Kord de se faire une idée précise des richesses extra¬ 
ordinaires que les souverains russes, depuis Pierre le Grand, 
sont parvenus à réunir dans leurs résidences et qui forment 
aujourd’liui la galerie de l’Ermitage, la ctmjuîèmc par l’impor¬ 
tance, des collections de l'Europe, que M. \Vaagen classe ainsi : 
le Lu livre, Dresde, Florence, Madrid, Saint-Pétersbourg, Munich, 
Vienne, Berlin, Londres. Un compte rendu des œuvres des 
maîtres composant les galeries particulières les plus remarqiia- 
Ides de Saint-Pétersbourg, complète ce beau volume, qui inté¬ 
ressera vivement tous les amateurs de peinture. 
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Manuel de nilstoire de i'art^ tlevenu po¬ 

pulaire on Ailcmagiie cl en Angloterro, CV-tait là 
une entreprise liarilie cl pre''fjue téniéraire. Dans 
ces deux ouvrages vivement conçus, exécutifs trop 
rapidement, mais avec un talent littéraire ( rès-reinar- 
quablc, Kugier suppléait par des aperçus ingénieux 
et spirituels à des rcclierches insunisanles. ün était 
alors tout au commcnccinenl du réveil île la critique 
artistique. Lessai do M, Waagen sur les frères Van 


Rumohr parurent entre 1827 et 1831; les Merderlan- 


dische briefs de Schnaasc, en 183à. Re Vot/aye en 
Anyleierre el €71 Belgiqiœ^ do Passavant t'si de 1833. 
Malgré cela, le point de vue di* Kugier était encore 


celui de Lanzi et de l'iorillo, modifié par les idées de 


l'école romaniitiue, représenté!' 


par Frédéric Sclile- 


gcl, Ticck et Waekenroder. U Histoire de ta peliilurc 
obtint cependant un grand succès; on la réimprima 
en 18à7, considérablement augmentée et améliorée, 
mais tres-imparfailo encore, surtout en ce qui con¬ 


cerne les écoles flamande 


et bol landaise, (i'est alors 


que Féditeur Murray .chargea M. Waagon de refondre 
la deuxième partie du 3/nnuc/ de Kugier. il est résulté 
du travail du directeur du musée de Berlin un livre 


presque entièrement nouveau, (|uiparut d'abord en 
Angleterre en 18C0, puis, revu et corrigi'', en Alle¬ 
magne deux ans plus tard, et dont MM. IKmans et 
Petit viennent de nous donner la traduction. 

LàDuvragc de M. Waagon est un guide ijl'.dn d'une 
érudition abondante et puisée aux sources. Il sera 
pa r t i c U H è rc m e n t P r éci c u X a U X pc r so 11 n es < IU i \an I d ro II t 
s'enquérir des origines de l'art allemand et llarnand. 
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dont M, Waagen a fait une étude approfondie. C’est 
sans la moindre liésitation (ju'on peut le recommander, 
mais à la condition cependant de faire une réserve 
générale à Tégard du point de vue ultra-germanique 
où s'est placé notre auteur. 11 faut du patriotisme, 
mais pas trop n'eii faut, et ce n’est pas sans étonne 
ment que les lecteurs fran(;ais, qui sont peu au 
courant de ce qui se passe au delà du Rhin, verront 
M. Waagen commencer une liistoirc générale de la 
peinture moderne par les écoles allemande, hollan¬ 
daise et llamande. On supposera au ]3remier moment 
que ce parti pris de composition n’est motivé que 
par (lueltjue convenance de librairie. Malheureuse¬ 
ment, les paroles précises de M. Waagen, commen¬ 
tées par rensemblc de ses vues, ne permettent guère 
cette supposition. L’éminent historien paraît avoir 
adopté sur ce point, en partie tout au moins, les 
idées de Kugler, qui n’hôsitc pas à placer Giolto dans 
le chapitre de son livre qui a pour titre général : 
Dej' GennanischeSlyl in fialien. Et cela est écrit avec 
le [)his imperturbahle sang-froid! Ou croit rêver en 
lisant une pareille héî'csic; mais j'avoue qu'au sou¬ 
rire ([ue tait naître cette idée chimérique se mêle un 
peu d'irritation. De ce (|uc les Allemands ont poussé 
le naturalisme à ses dernières J imites, on a conclu 
(prils représentent par excellence l’art moderne. Le 
style, le sentiment de la beauté, la mesure sont, 
dans un pareil sujet, des détails dont on tient peu de 
compte. Cette extravagante utopie est très-populaire 
au delà du Rhin. H serait peut-être dangereux pour 
un auteur allemand de la repousser absolument. Je 
voudrais au moins pouvoir espérer ({11011 traitant des 
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écoles ifalicniics, M, Waagen, dans le cas inùiiie uù 
il croirait devoir faire ([ueiqacs concessions à un 
pairiotisine étroit, n'insistera pas trop sur une idée 
qui jette un reflet ilouteux sur son livre et met en 
garde. Mais je crains ipie M. Waagen ne partage que 
trop sur ce point ropiiiion de ses cinnpatriotes. Il 
croit réellement (jue l’art allemand occu[)e um' place 
prépondérante et qu'il représente mieux qu'aucun aie 
tre le sentiment moderne, u L'anii([uc race romaine, 
dit-il au début de son chapitre sur les frèj-es Van K\ ck, 


forme le fond de la population île la Péninsule, nioddiec 
en partie seulement par les hordes germaniiiui'S, qui 
envahirent CCS régions et se fondirent grailuellcment 
dans une nouvelic unité, l.e sentiment grnnnnique 
de l'art et la conception germanique de l'idée chré¬ 
tienne suliiront ainsi une [iroj’mute altération par le 
contact avec l'élément indigène. L'existence de 
nombreux monuments de rantiquiié dut exercer 
une inlluence non moins grande sur le dévelopiie- 
metU artistique. Mais, hien que la combinaison de 
ces divers éléments ait abouti aux plus belles créa¬ 
tions de Part clirélicn, comparées à l'art antiijue et 
surtout à Part grec, celles-ci ne révélent pas une 
originalité aussi grande que les œuvres de la première 
école néerlandaise, cl doivent être considérées plutôt 
comme une heureuse transition entre le sentiment 
antique et le sciUiinent allemand, La haute signifi¬ 
cation de Pécolc flamaado, dans Pliistoirc générale 
de Part provient donc, de ce que cet te école, lilire 
de toute influence étrangère, nous révèle le contraste 
des scntiiuents do la race grecipic et de la race 
germanique, les dciLc léles de colonne de la cioUi- 


s 
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salion dans le momie ancien cl le module moderne. 

Cette idée de donner à la race gennauique, dans 
le monde moderne, un rang équivalent à celui qu’oc¬ 
cupa la race grecque dans raiitiquité est une préten¬ 
tion que les faits sont loin de justifier et qui ne 
supporte pas un moment I examen. Un pays qui a 
produit les deux Van Eyck et Memling, Albert Durer 
et llolbein, Rubens et Rembrandt, peut certes être 
fier de ses enfants. Nous n'avons aucune envie de 
rabaisser ce génie germanique, qui, à l’égard de la 
pensée pliilosophi'iue et de rérudition en particulier, 
joue un rôlesi important dans la civilisation moderne. 
Mais dans ie domaine des arts il en est tout autre¬ 
ment, et il faut que le patriotisme baisse pavillon 
devant l'évidence. Je crois que le pangermanisîne a 
fait son temps, et du reste lorsque l’Allemagne aura 
renoncé à celte prépondérance qui ne lui appartient 
pas, sa part restera assez belle encore. Si elle était 
cette tête do colonne dont on parle, elle aurait mar¬ 
ché en avant, donné le ton et rcxcmple. Je ne vois 
rien de pareil, et il me semble même que sur ce 
terrain des beaux-arts, le seul où je veuille me 
placer aujourd'hui, elle a été sur tous les points de¬ 
vancée et surpassée. C’est à l’Italie qu'appartient 
l’honneur d’avoir, plus qu'aucun autre pays de l’Eu- 
rope, conservé les traditions antiques, et c'est aussi 
sur cette terre privilégiée que vinrent se réunir et 
s'essayer cos éléments étrangers qui devaient con¬ 
courir à former l’art moderne. Sur un pareil sujet, 
il est l)on de consulter riiisloire. Voyons d’abord 
l’arclntcclurc, le jiremier des arts, en ce sens qu’il 
est le plus nécessaire, le plus universellement cultivé. 
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parce «iii'il donne une forme visilile à nosi pi-t'orcn- 
pations les plus vivaces et les pins profondes; qu’il 
représente le foyer et l'autel/le temple et la maison, 
la demeure do l'homme et celle des ilieux. C'est 
bien en Italie que, dès les premiers tem|>s du chris¬ 
tianisme, l'église naissante s'empara de la hasilitiuc 
antique, qu'elle modifia et qu'elle appropria aux l)c- 
soins du culte nouveau. C'est à llavennes, ei non 
point àNuremberg qu'au vi*^siècle Amalasunte. la fille 
de ïlîéodoric le Crand, et l‘arciicvê(|uc Nion élevè¬ 
rent, en s'inspirant de Sainte-Sophie de Constanti¬ 
nople, l'église octogone de Saint-Vital et le ha[>iis- 
tère do Saint-Jean. C'est à la fin du x'^ siècle (pic 
remonte la fondation de Saint-Marc de Venise. Ce 
sont ces modèles adinirahles de l'art néo-gn-c qui 
modifièrent les lourdes constructions roimiines et 
suscitèrent cette foule <le monuments ([ui coun rirent 
ritalic entre le x® et le xiiC siècle. L'Allemagne 
alors n’était sans doute pas plongée tians un som¬ 
meil absolu. Charlemagne déjà avait tenté d'in¬ 
troduire sur les bords du Rhin le sivle l)vsautiii. Il 
avait imité à Aix-la-Chapelle le Saint-Vital de Raven- 
nos, et fait orner de peintures murales le château 
d'Ingclheim, sur le Rhin. Cependant le terrain n'était 
pas favorable, cl ces essais [irémalurés n'eureni au¬ 
cun résultat. Quant à rarchîiccturc ogivale, elle n'a¬ 
vait aucune raison d'être en Italie; elle ne convenait 
ni au goût des habitants, ni au climat, et elle ne put 
jamais y prospérer. Mais il paraît bien établi aujour¬ 


d'hui (|uc c'est chez nous qu'elle prit naissance, J^iU 
cathédrale de Paris fut commencée à ta lin du 
xii® siècle, et c'est de l'Ilc-de-Kranco et des côtes 
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de Normandie que le siylc dit gothique passa en 
Angleterre et en Allemagne. Je ne parle pas, bien 
entendu, de tous ces monuments grandioses et char¬ 
mants de style purement italien qui s’éleWu'cnt sur 
le sol de la Péninsule, de Brunelleschi à bramante. 
Il n'y a sur ce point aucune comparaison à établir, 
aucune prétention à faire valoir. 

Pour la sculpture, les faits sont plus éloquents en¬ 
core. Le réveil de l'Italie fut soudain. C'est au 


xni® siècle que Nicolas de IMse exécuta ses cliaires 
de Pise et de Sienne, la châs.se de Saint-Dominique de 
boiogne, et tant d'autres ouvrages admirables em¬ 
preints au plus haut degré du sentiment moderne. 
L'art de cette grande école est essentiellement ita¬ 
lien; mais, même en fait de sculpture gothique, 
l'Allemagne avait en ce moment, dans la France et 
dans l'Angleterre, de redoutables rivales, et je ne vois 
pas ce {}U'’elle opposerait aux ligures du portail de 
Reims, à la mort de sainte Anne, de rime des portes 
de Notre-Dame tic Paris, à la belle Vierge du tran¬ 
sept nord de la mémo église, ou aux sculptures de la 
catliédrale de Wells, en Angleterre. Ce n'est (pr'à la 
fin du XV® siècle que nous trouvons au delà du 
Rliin un sculpteur.de premier ordre. Le tombeau de 
saint Sebahi est un monumenl de la plus grande 
beauté. Mais Peler Vischcr avait visité Pltalie; il avait 
vu les ouvrages de Gliiborti et de Donatello; il était 
contemporain de Michel-Ange : c'est tout dire. 

La peinture ne fut jamais abandonnée on Halie. 
On peut suivre, dans les fresques tles catacombes, le 
doiil)le mouvement d’un art qui, entre le iv® et le 
X* siècle, s'alîaiblit au point de vue de la technique à 
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mosurc qu'il s’Oloigno de sa source, mais qui en même 
temps présente de jour en jour avec plus d’évidence 
ces caractères d’expression et de sentiment (]iii distin¬ 
guent l’art moderne. A partir du X!«siècle, on décora 
de mosai’(]ues, dont beaucoup se sont conservées, un 
grand nombre d'églises de la Péninsule, Venise et Tor- 
ceilo, Païenne et Montrealc, San .Miniato à Florence, 
Sainte-Marie in lra$!evere à Homo. Ces mosaïques, 
exécutées pour la plupart par des artistes bysantins, 
eurent une inlluence consiilérablc et des plu.s heu¬ 
reuses sur Part italien. Quoiqu’à tiemi-barhares, elle 
sont un singulier cachet de grandeur et de majesté. 
Elles conservaient comme un souvenir (U un rellet 
de l'art de l'antkiue (Iroce, dont les peintres italiens 
surent profiter, et Home et Florence leur doivent 
beaucoup. Dès le xur siècle s’établissait une école 
très-distinguée de tninialurc. A partir do cette épo- 
(jue, chacune des étapes de cette roiîte ([ui aboutit 
aux cbambres de Hapliaêl et à la chapelle Sixtine est 
marquée par un triomphe. Giotto tl'abord, le plus 
grand artiste des temps modernes, si iMichcl-Angc 
n'existait pas, rouvre de peintures admirables l'Ilalic 
tout entière, ilepuis Padoue justiu'à Naples, l’nc Ibuie 
d’artistes développent à Fenvi cet art nouveau, ce 
naturalisme intelligent tlans le{[ucl l'expression, le 
sentiment n’excluent pas la beauté, et où la pensée 
moderne s’incarne dans une forme individuelle, 
L’Allemagne n'en était encore qu'à ses enluminures, 
lorsque l'initiateur de Fart italien décorait de fres¬ 
ques admirabics le tombeau de saint François, à 
Assise, et Fdroiade Padoue. Elle n’est pour rien dans 
ce mouvement naturel, logiqno, spontané. Il n’y a 
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pas lieu de lui attribuer sur Part moderne une in- 
•fliience qu’elle n’eut Jamais. Elle a fait ce qu’elle a 
pu, mais rien n'autorise à lui donner celte place à 
part que la Grèce occupe de plein droit dans le 
inonde anti(|uc. I! faut que notre patriotisme, le nôtre 
à nous Fram^ais, aussi bien que celui de nos voisins 
d'OUtre-Bliin, on prenne son parti. A un certain mo¬ 
ment, le vent se mit à soulïlcr sur ces cendres du 
moyen fige, où couvaient quelques cbarlions presque 
éteints. C'est sur l’Europe entière que le printemps 
Vint remplacer un long hiver; mais c'est en Italie que 
ce réveil fut le plus rajiide et le plus complet. C'est 
là que le sol se trouva le plus fertile, te ciimat le plus 
généreux, que la végétation fut vigoureuse, abondante 
et splendide, et que l’art moderne épanouit en abon¬ 
dance des œuvres exquises et qui appartiennent en 
propre à ce sol prédestiné. 

Cependant, bâtons-nous de le dire, l'art allemand 
présente un très-grand intérêt que je n’ai l'intention 
ni de contester ni d'amoindrir. 1! se développa pen¬ 
dant de longs siècles, en accusant toujours davan¬ 
tage les traits du caractère et du génie germanique. 
Ces artistes allemands et llamands possèdent des 
qualités de premier ordre : l'intimité de l’expression 
morale et une habileté technique des plus remar¬ 
quables. Pour les premières périodes, les peintures 
murales et les tableaux de chevalet manquent pres¬ 
que complètement; mais nous possédons de très- 
nombreux manuscrits religieux qui nous permettent 
d’apprécier l'état de Fart dans ces époques reculées, 
i\l. Waagcn a fait une élude toute spéciale des minia¬ 
tures, et on retrouve dans son nouveau livre Féru- 
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dition vaste et sûre dont il avait donné, ii v a bien 
des années déjà, d'irrécnsaldes léinoigna^es dans 
son intéressant ouvrage KuustüPrke und Künsfer in 
Paris itnd in KngJand. Il distingue une preinièro pé¬ 
riode antérieure au stvio germanique proprement 
dit, qui se su])divisc en première épotpic dite eliré- 
tienne-byzantine, qui s'étend tle l'an 800 à l'an 1150, 
et que Je préférerais pour ma part nommer oarlovin- 
gienne, et en seconde époque byzaniino-romane, 
allant de 1150 à 1250. Je ne m'étendrai pas sur ces 
anciens momimcnls tic l’art chrétien. Ils sont encore 
à tlemi barbares; ce sont les bégayemeiiis tl'un art 
enfantin, qui présentent dos caractères à ])eu près 
identiques dans les diverses provinces tîe l'empire 
d'occident, et le sentiment nouveau n'; a[iparaîi (pie 
sous tics voiles bien éj)ais. Je me bornerai à remar¬ 
quer d’une manière générale que, sous Cliarlemagnc 
et ses successeurs, l'art est encore prestpie entière¬ 
ment romain. Les formes sont lourdes, les tigures 
ordinairement courtes et trapues; rornemeniation 
est riche; les draperies, qui ont un assez bon carac¬ 
tère, rappellent celles de la décadence romaine. 
L’invention fait défaut et l'innuencc byzantine, qui 
devait si profondément modillcr l’art européen, ne 
se montre que faiblement et rarement dans ces pre¬ 
miers essais. Mais de 1150 au milieu du xni® siè¬ 
cle, l’art sort de son immoliilité, et les progn^s 
sont plus sensibles. La peinture n'est plus pratiquée 
iini(piemcnt par des prêtres et par des moines-, elle 
devient un besoin plus général. La plupart des ma¬ 
nuscrits illustrés de miniatures sont encore des psau¬ 
tiers et des évangiliaires. Cependant on appliipic l’art 
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à tous les livres qui préoccupent cette époque ; aux 
romans de chevalerie en particulier. {)n trouve des 
calendriers illustrés de scènes morales et familières; 
des ouvrages de chasse et de fauconnerie; des com¬ 
positions profanes dans des manuscrits de Virgile; 
des animaux dans VHistoire nalitrelle d'Aristote; les 
armures, les costumes du temps, la vie, en un mot. 
11 y a plus de vérité dans les gestes, dans les attitu¬ 
des, dans les physionomies; on rencontre parfois de 
la grâce, de la naïveté, presque de la beauté. 
M. Waagen parle également de quelques peintures 
murales, particulièrement à Cologne et en Westpha- 
lie, en Cranconie, ainsi ([uc d*un petit nombre de 
tableaux, de tapisseries, d'émaux et de verrières, qui 
paraissent antérieurs à 1250. L’art llainand, à cette 
époque, se confond presque entièrement avec l’art 
allemand. U faut remarquer cependant qu’il porte des 
traces plus marquées du style byzantin, ce qui s’ex- 
plifiue par cette circonstance que les comtes de Flan¬ 
dres régnaient alors à Constantinople. 

A partir du milieu du .xui« siècle, Part germa¬ 
nique lend à s'alTranchir des traditions romaines et 
byzantines et à jirendre un caractère plus personnel 
et plus indépendant. Les miniatures de la première 
partie de cette période accusent une sorte de déca¬ 
dence : les types sont souvent laids et vulgaires; les 
costumes traditionnels disparaissent; les expressions 
sont violentes et vont jusqu’à la caricature; la colo¬ 
ration est criarde et heurtée. C’est une époque de 
transition. On a abandonné les lisières byzantines et 
romaines avant de savoir marcher. Les peintures 
murales ne sont guère plus nombreuses que dans la 










■» 7 




t ♦ '• 


r/AlîT GERMANIQUE. 


1 11 


périotlo précédeiuc. L'architocuiro ^oïliiquo enva- 
higsainoui ot elle n'offre ni les surfaces ni la îuniière 
nécessaires à ce ptenre de décoration. De llîüO à 
1Z(2Û, les progrès sont au contraire très-sensihlos, les 
procédés techniques s'améliorent, et on commence à 
discerner les ([ualités spéciales à l'art germaniifue, 
qui SC montreront dans tout leur éclat chez les Van 
Eyck et les Durer, Il y a plus de vérité, la nature est 
observée de plus près. Les expressions sont vives, 
justes, (juoique souvent exagérées et triviales. t)n 
rencontre çà et !à de l’élégance et une certaine déli¬ 
catesse, de la vivacité dans la composition, du goût 
dans les draperies. Mais il nous reste quelques ta¬ 
bleaux qui iieuvent donner une idée plus complète 
de l'art <à cette éjMjque. La plus précieuse de ces reli¬ 
ques est le fameux retable du musée de Dijon, <jui 
date des dernières années du xiv siècle. II 
fut exécuté pour les chartreux de cette ville par 
ordre de IMiilipjte le Hardi, et, suivant toute vrai¬ 
semblance, par Melchior lîrocderlam, l'un des plus 
anciens de ces artistes allemands (ou flamands) (juc 
les ducs de Bourgogne attirèrent à leur cour. 11 re¬ 
présente en quatre compositions rAnnonciaiion et la 
Visitation, la rréscnlation et la Luito en Égypte. Cet 
important ouvrage marque la limite entre le style 
conventionnel des époques précédentes et le réalisme 
qui tend déjà à se développer dans l'école 11 amande. 
Les formes imparfaitement étudiées, les draperies 
molles et insignifiantes, les fonds d'or rappellent les 
miniaturistes tles siècles précédents-, mais les cou¬ 
leurs dures et crues, queltiues-unes des têtes |>lcîiies 
d’expression, celles de la Vierge et de Siméoii notam- 
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ment, dans la Présentation, dénotent les tendances 
nouvelles. La Hobême eut aussi à cette époque une 
école nationale, importante et originale, très-protégée 
par l’empereur Charles IV. L'un des quatre auteurs 
des.tableaux du château de Karlslein, près de Prague, 
est un certain Tommaso, de Modène, qui, d’après le 
caractère d’une partie de ces peintures, exer<;a une 
‘influence décisive sur quelques-uns des peintres de 
•ce pays. Les écoles de Westplialic et de Nuremberg 
méritent également une mention. Mais le plus grand 
artiste allemand de cette époque est maître Wilhelm 
de Cologne. 11 y a beaucoup d’incertitude sur l'ori¬ 
gine des tableaux qu’on a riiabitudo de lui attribuer. 
Cependant cette première école de Cologne se dis¬ 
tingue par des caractères particuliers que l'on ne 
peut méconnaître et par une supériorité marquée. 
Les compositions ont de la vivacité et de la variété : 
les expressions sont nettes et voulues, souvent très- 
délicates et sensibles; elles ont un calme, une dou¬ 
ceur, une pureté morale, une sorte de mysticité qui 
impressionnent vivement. La grâce tient lieu de la 
beauté. On voit naître déjà ce type de visage coramim 
aux écoles flamande et allemande, qui s’accusera de 
plus en plus dans la période suivante; la tête ovale, 
la boiiciie petite, le nez mince et droit, les pommet¬ 
tes saillantes, le front trop grand. Si la couleur est 
délicate et harmonieuse, Paiiatomic du corps liumain 
est encore dos plus élémentaires, et en général c’est 
le savoir et le goût qui font défaut. Mais l'art ger¬ 
manique existe, et on sont qu'il est temps qu'un 
peintre d’un mérite hors ligne vienne lui donner une 
forme définitive. 
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C'osi à Brilles, dans la F la ml ru ocuidcntaio, que 
(levai! [îramlir cctlc école réaliste, représentée par 
les frères Van Eyck et par leurs disciples, qui oxenpi 
pendant tout le xv® siècle rinOncnce la plus mar¬ 
quée sur le développement artistique dans le nord 
de l'Europe. Cost aussi ce pays monotone et bru¬ 
meux qui est la patrie de la couleur. II est dilïicilc 
de croire qiruu fait aussi général ne soit dû (|u’à 
un simple accident et aux dispositions indi\iduelles 
du plus grand nombre des peintres llamands, li 
semble plus simple de penser (ju'en revèlan! leur 
peinture d‘un coloris harmonieux et brillant ils 
obéirent à cel eMlraîncment natund à l'esju’it (iui 
nous porte à rechercher ce qui nous tnampic et 
à représenter dans les ridions de Fart la nature 
toile que nous voudrions ([uadie fût. C'est surtout 
par le sentiment do la couleur, par l'entente de 
Felïet ipie les peinlres llamands sont des artistes 
éminents. I/école qui a imité la réalité avec une mi¬ 
nutieuse exactitude resta idéaliste sur ce point, et 
elle conserva jusque dans sa décadence ce trait 
caractéristique et singulier. 

Il n'est pas probable que l’école néerlandaise soit 
arrivée d'un coup à cet étal de perfection relative 
que révèlent les nombreux tableaux des frères \’aii 
Eyck. Un naturalisme aussi précis et, à certains 
égards aussi savant, ne saurait être sorti directement 





du mysticisme allemand de la 
M. Waagen suppose avec beaucoup de vridscmblauce 
qu’il existait dès le xiv® siècle une école de sculplurc 
assez importante, dont il a trouvé quelques vestiges 
dans les monuments funéraires et les reliefs de 
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Tournay, et surtout dans les statues de la fontaine 
de la chartreuse de Dijon, exécutées en 1396, sous 
Piiilippc le Hardi, par un artiste nommé ClaesSluter. 
On possède aussi quelques miniatures très-remar¬ 
quables qui dénotent une tendance réaliste, celles 
notaininent qui ornent la Vulgaie du musée de Wes- 
trenen, à La Haye, et qui sont dues à un certain 
Jean de Bruges, peintre du roi Charles V de France. 
Ces premiers monuments de Fart néerlandais sont 
perdus pour la plupart; ils furent très-probablement 
détruits par les iconoclastes qui dévastèrent la 

Flandre au xvi'’siècle; mais les frères Van Evek les 

* % 

virent certainement, et ne firent que développer 
avec génie des tendances (jui existaient déjà dans les 
écoles de Flandre. 

Pendant longtemps, on n'a connu qu'un seul peintre 
du nom de Van Eyck, Jean, le second, semble-t-il, 
des trois frères, avait accaparé la gloire qui appar¬ 
tient à cette famille d'artistes. Hubert n'était pour 
ainsi dire pas connu en Italie. Vasari ne le nomme 
que dans sa seconde édition, et en passant. C'est de 
Jean Van Kyck que Facius écrit : n Johannes Galiicus 
nostri sæculi jjîctorarn princeps jtuUcalns est. » C’est 
de lui que parle Giovanni Santi, le père de llaphaël, 
dans son curieux poëmc : 


A Dritgia fu tra yli altri piü hxiato 
Il graii Johannes et discepol Huggero 
Con tanti d’alto mertî dotati. 


Cependant, si l'on en juge par les deux ou trois 
ouvrages qu'on lui attribue, et surtout par les parties 
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t|ui soiii lie sa main clans le* ct'lnbre tabli'au (In !'i'- 
tic Saint bavon, à (lanJ, et dont ([ucl{|ut“S 
j)arlics importantes soni conservées dans les mnséi's 

de ISerlin et de Bruxelles, Hubert Van FA'ck est un 

« 

artiste de premier ordre, et supi'rienr à son frère 
Jean i>ar rélévation du slyle loni an moins. Il éiait né 
près de Maëstricht en 1366, et il se fixa à Ilru^u’s de 
bonne heure, car en 161- d y demeurait depuis assez 
longtemps déjà. II vint s'ét<d>lir en 1620 à (îand, 
pour y exécuter le grand tableau cpic Judteus Vyts. 
bourcïinestrc de (îand, et sa lemmc IvHscdïelb lui 
avaient commandé pour leur chapelle mortuaire de 
Saint-l’avon. Ce tableau était un véritable inoninnent, 
tpi’on ne montrait {(ue les jours de grandes fêtes. Il 
avait la forme d’un irypii(|ue, mais complicpié de 
trois étages de pièces centrales et do volets. Lors- 
rpron ouvrait les volets extérieurs, qui jiortaient, 
l’un une Annonciation, rantre les figures en pied des 
deux saints Jean, et de cha(|ue côté les donataires 
agenouillés, on se trouvait en présence d'un immense 
ensemble formé d'un grand nombre de compositions 
distinctes, quoique liées par une pensée commune. 
Le jtanneau central représente rAdoralion de PA- 
gneau. C’est une composition symétrique, qui rai)pcllc 
par son ordonnance générale les peintures mystiques 
de l'époque précédente. Une foule de personnages 
en adoration sont disposés par groupes régidii'i’s et 
qui se correspondent. Ce sont les anges portant les 
instruments de la Passion, puis les martyrs, les saints, 
les prêtres et les la'K[ucs. Le fond dn paysage, clair 
et lyminonx, est d'une grande boanté. Les lois de la 
perspective sont observées avec beaucoup de précis 
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sion. Le tableau principal est pour ainsi dire encadré 
dans quatre panneaux qui se referment sur lui. Ceux 
de droite représentent ; Tun saint Clirislophe suivi 
d'autres pèlerinsqui parcourent le monde pourclier- 
clier le seigneur le plus puissant; rautre, les saints 
anachorètes traversant un paysage montagneux. On 
voit au premier plan saint Paul l'ermite et saint 
Antoine, et dans le fond Marie Madeleine et sainte 
Marie d'Egypte. Sur les panneaux de gauche se 
trouvent les soldats du Christ, montés sur des clje- 
vaux richement capararonnés, et les bons juges, 
également à cheval. Cette dernière composition est 
particulièrement intéressante. Jean Van Evclc a repré¬ 
senté dans le cavalier <lii premier plan son frère 
Hilbert; le personnage vêtu de noir, cl qui sc re¬ 
tourne vers le spectateur, est son propre portrait. La 
partie supérieure de ce grand ouvrage est composée 
de sept tableaux. Au centre, le Père éternel. Il bénit 
de la main droite r.\gneau mystique et les person¬ 
nages qui occupent le lias de la composition; il lient 
dans la droite le sceptre de cristal. A ses cotés sont 
la Vierge et saint Jean-Haptiste à demî-loiirné vers 
lui et lisant les saintes Ecritures. Ces trois person¬ 
nages sont plus grands que nature et dans le shlc 
traditionnel de L'ancienne école. Plus loin, des auges 
cliantent la gloire de Dieu, et vis-à-vis, sainte Cécile 

joue de l'orgue, entourée de bienheureux qui raccom- 

* 1 

paguenl sur des instruments à cordes. Enfin, aux 
extrémités, se trouvent Adam, et au-dessus le sacri¬ 
fice de Caïn et d’Abel, et Eve avec la mort d'Abel. 
Ces quatre derniers sujets occupent les demi-volets 
qui recouvraient le iiaul du tableau. Si je me suis 
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aïKiiiit étendu sur ce gij;antos(|uc ouvrage, dont je 
n’ai in(li![ué pourtant que les seèros principales, c’est 
qu’il est le chef-d’œuvre iri!ul)er( Van Kyck et de 
l’école llainaiide au quinzième siècle. Il marijue en 
outre la transition entre la manière ancienne et le 
système nouveau. Et il se trouve <|üe ces deux imi- 
dances sont représentées dans un mémo tableau, 
car Hubert Van Kyck mourut en lt|2ü sans avoir 
terminé son travail, et c’est son frère Jean (jui se 
chargea, à la requête de la famille du donataire, de 
le compléter et de l'achever, comme il résulte de 
l'inscription placée sur le cailre de ce tnonuniental 
ouvrage. 

Ouehîues-unes des parties du retable do Saint- 
lîavon sont donc de la main de Jean Van Kyck, et 
(juoiqu’en disciple j>ieuxle jeune hmnmc se soit sans 
doute efforcé de se conformer au stjle de son aîné, 
on les distingue avec assez de facilité. Hubert, )>eau- 
coup plus âgé, à ce qu'il semble, (pic son fi'èro Jean, 
suit encore à bien des égards les anciennes tradi¬ 
tions. Il a sans doute cette perfection technique, 
cette couleur transparente, harmonieuse et puissatite, 
caractères de la nouvelle école; mais il garde ccr- 


grandes figures de la partie supérieure rlu tableau 
de Gand respirent le sombre enthousiasme du moyen 
câge. Moins ingénieux, moins précis et hnldle (joe 
Jean, Hubert donne à ses figures une grandeur, une 
pureté, une majesté calme, (iuel((ue chose de so¬ 
lennel et d'extatique, de sérieux cl d'idéal, une 
élévation, en un mot, (pic l’École fiamandc ne 
l'etrouva jamais à ce degré. La comjiosition, très- 
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compliquée, dénote beaucoup d'invention et une 
gramle richesse d'imagination. ï.es tètes ont une 
sorte de beauté touchante qui résulte beaucoup plus 
de l'expression que des traits du visage. Los altitudes, 
les gestes sont justes et précis. La forme est loin 
d'être parfaite, mais la pensée, le sentiment l'éclai¬ 
rent et la transrigurcnt. On retrouve {[uc!([ues-unes 
des qualités qui distinguent Huberi Van Kyck dans 
deux tableaux importants : le Triomphe de l*Eglise, du 
Musée de la Trinité à Madi'id, et le Saint-Jèrome, du 
Musée de .\aplcs, que M. Waagen, si compétent dans 
celte matière, n'hésite pas à donner au peintre de 
bruges. Je dois dire cependant (pie l'attribution de 
ces deux tableaux est vivement contestée jiar des 
connaisseurs dont l'opinion a un grand poids. 

Malgré la célébrité dont jouit Jean Van Lvek, de 
son vivant même en Flandre et en Italie, on ne 
jjo.ssède que très-peu de renseignemens sur sa vie. 
Il était certainement lieaucoup plus jeune que son 
frère Hubert, et M. Waagen croit jiouvoir placer la 
date do sa naissance à l'année 1390. On sait aujour¬ 
d’hui d une manière certaine tpril mourut en IHO. 
Il n'aurait donc vécu que quarante-ciiKi ans environ. 
iJès 1 ' 420 , il avait exposé à la gilds des peintres, à 
Anvers, une tête peinte à l'huile (jui avait excité 
une \ivc a'imiration. M. Waagen pense qu’à cette 
époque il était déjà au service de l’évêque de Liège, 
Jean de Bavière, et M. de Laborde établit, dans son 
bel ouvrage sur les ducs de Bourgogne, qu'après la 
mort de ce prince il passa à la cour de J’hÜippe-le- 
Bon, dont il reriut jusqu’à sa mort une pension de 
100 livres. Philippe lui témoignait une confiance 
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C'Xti'êino, et il chargea à plusieurs reprises son pein¬ 
tre l'avori (le missions sccrèlcs. Il alla eu en 

Portugal avec les seigneurs de l.aunoy et de lloidjaix, 
pour faire le portrait d'isaljelle, la lianci'e du duc 
de lïourgogne. Ce n'est (pi’cii l/i20 (pril revint à 
Bruges, où il possédait une maison, ettpi'il put mettre 
la dernière main au retnl)lc de Saint-Bavon, exposé 
en public le 6 mai H32 

Ces missions et ces voyages interrompirent sou¬ 
vent ses travaux* de peinture. Cependant, malgré la 
brièveté de sa vie, son activité et sa facilité étaient 
telles, ([u“il a laissé un assez grand nombre de la- 
!)leaux aullicnlitpies. Le Musée du Louvre possède 
un de ses ouvrages importants, et (pii nous permet 
d'apprécier sa manière. Il représiuile la Vierge assise, 
tenant rCnrant-Jésus debout sut' ses gtiiioux et cou¬ 
ronné [tar un ange; le donataire Boliin, chancelier 
de Pliiîi[)pede'non, est à genoux vis-à-vis d'elle. La 
scène se passe devant un portitjue (pii laisse aper¬ 
cevoir un paysage d'une grande richesse et e.xécuté 
avec la plus étonnante précision. Tous les détails de 
la campagne, de la ville assise au bord du lleuvc, de 
la cbaîne de monlagnes neigeuses tpii ferment l'bo- 
rizon, sont étudiés avec une miniilic presque puérile, 
et ce])cndant rcnscmblc du tableau est des plus 
harmonieux. La Vierge est vêtue d'un manteau rotigc 


qui tombe des épaules à grands plis anguleux et 
roides. Cette draperie, arrangée sans goiit, ne man¬ 
que cependant pas de style et de largeur. La tête 


1. Léon (le L.Mjonle, les Ducs de Üouroofjne, tome ïjPîigc 
et Waagen, Manuel, etc., tome I, page ‘JO. 
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est graciousc, mais très-insignifiante. Quant à l'en¬ 
fant, M. Waagcn le trouve d’une élégance inusitée 
chez ce maître. Je viens de le revoir, et je dois dire 
qu'il me semble singulièremeiu laid. Quant au dona* 
taire, il est admirable. Le naturaliste Van Evek est 
là sur son terrain. 11 avait à représenter un person¬ 
nage qui posait devant lui et il a fait un portrait 
merveilleux. La tête, modelée avec la plus grande 
vigueur, est d’une extraordinaire vérité. Elle rappelle, 
par son accent de réalité allant presque jusqu'au 
trivial, celles des donataires du tableau de Saint- 
Bavon, qui sont sans aucun doute aussi de sa main. 

Jean Van Eyck. ne s’est pas conliné, comme ses 
prédécesseurs, dans les sujets religieux. Il a aussi 
traité la peinture de genre. On cite en particulier 
deux tableaux, la Chasse ofux loutres et la Salle de 


bains, perdus aujourd'hui, mais qui ont eu une très- 
grande réjmtation. Sa grande affaire était de repré¬ 
senter la réalité, et il ne faut pas s’étonner qu'il ait 
donné tant d'importance aux détails et aux acces¬ 
soires. 


C’est surtout à ce point de vue de l'étude minu¬ 


tieuse. 


patiente do la nature qu’il faut considérer 


cette première école flamande. Van Eyck peint ce 
qu’il voit, et ses modèles n’étaient pas beaux; mais 
quel œil merveilleux que lésion! quelle main liabile ! 
quels procédés admirables! avec quel art consommé 


il résout 


l'un des problèmes les plus ditficilcs de la 


peinture : faire vigoureux et clair en même temps. 
Et puis, il faut le dire sans tarder, s'il n’a pas l’élé¬ 
vation de son frère, ni le somiment de la forme qui 
manque à tous les artistes de son pays, il a pourtant 
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UM sl\li‘ à lui. Il est toujours (niissaïu. l/extrèuic fini 
(ju'il tuet dans les détails n'a rien de mesquin. Son 
modelé est d'un grand peintre, il dessine et enve¬ 
loppe les contours. Ses draperies sont largement 
disposées : elles oui du caractère à défaut de beauté, 
et leur exécution est admirable. Enlin sa couleur, 
riche et harmonieuse, le met sur ce point au rang 
des plus excellons artistes <lc tous tes temps*. 

L'excellent coloris <{uc l'on remarque dans les 
œuvrjcs de tous les peintres de cette école tient sans 
doute à des facultés personnelles et de race, mais 
aussi, je crois, aux soins extrêmes qu'apportaient 
ces maîtres dans rcxécuiion tie leurs tal)lcaux. Sans 
vouloir donner trop d’importance aux procédés, il 
faut rappeler (p)û les frères Van Eyck employèrent 
les j)!Ciiiiers avec un succès complet la peinture à 
riuiilc, qu'ils perfectionnèrent beaucoup, s'ils ne la 
découvrirent pas. Comme il arrive souvent, celte 
découverte couva longtemps avant d'éclater, et c’est 
entre les mains des inventeurs que le procédé nou¬ 
veau donna ses résultats les plus parfaits. Je me gar¬ 
derai avec le plus grand soin de renouveler une 
discussion dont les jtassions patriotiques se sont 
mêlées très-mal à propos. La cause est entendue, et 


1. Les frùrcs Van Eyk ont peint des miniatures, rob' en par¬ 
ticulier à la bihiiotlièque nationale rudniiruhlc bréviaire de li'il 
qui a appartenu au duc de Itolfort, mari d’une sœur de IMùlippe- 
Ic-Bon. O’après M, Waagen, la première de ces miniatures, re¬ 
présentant la Sainte Trinité, serait de llnbertVan Eyck ; l’Ascen¬ 
sion, une Messe dans une église et quelques autres, de Jean, ün 
pourrait attribuer les moins bonnes d’entre clics à, Marguerite, 


leur sœur. 
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les travaux de M. Waagen, ainsi que ceux de sir 

Charles Eastlakc, réminent président de l’Académie 

* 

royale de Londres, ont beaucoup contribué à clore ce 
fastidieux débat. Les Lî"l;ens ont connu la peinture 
à riiuilc bien avant les flamands, cela n’est pas dou¬ 
teux. Gliibcrti dit de la manière la plus précise c[ue 
Ciotto a peint à l’huile « lavorè a oiio L » Cennino 
Cennini est plus explicite encore. M donne dans son 
livre, écrit on Îti37, tous les procédés pour peindre 
à l'huile sur mur, sur panneau et sur métal L 11 parle 
de cette méthode sans aucun mvstère et de manière 
à faire penser qu'elle était parfaitement connue à 
cette é]>oque. Mais il n’est pas moins certain que ce 
genre de peinture était peu usité, que c'est chez Jean 
Van Kyck qu'Antoncllo de Messine vint étudier un 

système qui fut regardé comme une nouveauté en 

■* 

Italie, et que lesperfeciionneinenls très-notables que 
les artistes Brugeois apportèrent à des procédés déjà 
connus constituent une véritable découverte. Du 
reste, il est probable (jue les Dé res Van Lyck possé¬ 
daient un ou plusieurs vernis qui donnaient à la 
peinture beaucoup d'éclat et une solidité qui a per¬ 
mis à leurs tableaux de nous parvenir dans un état 
surprenant de conservation. Ces vernis, dont l’osage 
fut généra! jusqu’à Rubens, à ce que l'on croit, sont 
aujourd’liui pertius. Dans ce moment même on pour¬ 
suit des essais pour les retrouver, et il se iiourrait 
qu'on en parlât avant (|u’il fût longtemjis. 

L'école do Bruges ne s'éteignit pas avec les peintres 


L Ghibcrti, Secundo Conimeutario^ $ L 

Ccïïnino Ceuuijii, Tnaté de la Peinture^ § XC et siiiv. 
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illustres dont nous avons parlé. nuel(|i.ies*uns de leurs 
élèves : Stuerbout, l'un des imitateurs les plus dis¬ 
tingués d'Hubert Van Eyek; Hogicr Van der Wcyden, 
plus connu sous le nom de Roger de Bruges; Mem- 
ling, sont des artistes de premier ordre. Cette école 
actpiil aussi une grande céléhriié àrétranger, «îurtout 
en Espagne et en Italie, où Roger, Hugo, \an der 
Goes et Juste de Garni allèrent travailler, et où ils 
furent protégés par les ducs de Florence, par ceux 
d'Urbin et par plusieurs Papes. liCS peintres tlainands 
eurent également de Fintlucnce sur Fart IVançais, 
car les ducs de ISoiirgogne continuèrent pendant 
assez longtemps à faire venir des Pays-Bays leurs 
peintres et leurs miniaturistes. Roger de Bruges, 
comme on l'a établi récemment, est né à Bruxelles 
tout à la lin du (pialorzième siècle ou dans les |)rc- 
mières années ilu (piinzième. Il étudia chez Jean 
Van Eyck; mais par le caractère et i)ar le style de sa 
peinture il se rapproche cepemlant beaucoup il'Hu- 
beri. 11 traite surtout des sujets religieux, auxquels 
il donne un cachet de mysticisme prononcé. S'il 
ressemble à son maître, c’est surtout par la couleur 
énergique, par l'habileté du rendu, par une jiréoccu- 
palion excessive de rimitaiion .de la réalité. Ses 
tableaux sont nombreux; mais le plus connu doses 
ouvrages, et le meilleur aussi, je croîs, est le Grand 
Jugement dernier, de l'Iiôpitai de Rcaune. C’est dans 
cette immense composition <ju’on peut le voir avec 
toutes ses excellentes qualités et tous scs défauts. 
Plein trimagiiiation, il a présenté d’une manière 
très-originale cette scène tant répétée déjà à cette 
époque. Les tètes de saint Michel, de saint Jean- 


9. 
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lia P lis te et de quelques-uns des apôtres ont un 
caractère élevé, une expression morale des plus 
remarquables. Les attitm'es sont vives et justes, les 
draperies rappellent celles d’Hubert Van Eyck. Les 
deux portraits des donataires, le chancelier Hollin et 
sa femme en particulier, sont traités dnme manière 
large et avec une vérité saisissante. Mais si les 


beautés abondent dans cet ouvrage, les laideurs n\ 
sont pas moins nombreuses, et il est dilficilc de se 
représenter un artiste ayant à ce degré le sentiment 
moral et dramatique, et par moments une absence 
aussi complète de goût et de distinction. Dans la gra¬ 
vure au trait que M. Waagcn donne de rAdoration 
des rois de la pinacothèque de Munich, la figure de la 
Vierge a beaucoup de noblesse et même de beauté. Je 
n’ai pas revu ce tableau depuis des années et je n’ose 
en parler, mais la gravure en donne une liante idée. 

Hans Mcmling, le plus grand peintre do l'école 
après les deux Van Eyck, était élève de Roger, Il 


rossoinble assez peu à son maître et il rappelle da¬ 
vantage Stuerbout, dont il a le coloris clair, brillant 
et fin, les types de tète relativement élégants, le 
goût du paysage, qu'il traite avec beaucoup de dis¬ 
tinction. Ce n’est pas un génie de premier ordre; 
c’est un peintre ou plutôt un miniaturiste consommé. 
Il est loin d’avoir la puissance et la vigueur d'Hubert 
Van Eyck. Cliez lui le sentiment religieux est adouci, 
sinon alTaibli; il tourne au joli et à la grâce. .Mais 
scs figures de femmes ont une candeur, une jeunesse, 
une na'iveté, des expressions ingénues, tendres et 
toucliantes qui séduisent plus (lue les beautés rudes 
et mâles que l’on rencontre dans les œuvres des 
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maîtres anciens. L’energie et rûlévatioii ne lui rnati- 
queni pas ccpciulaat. Dans le plus consitléral)Ic Oc 
scs tableaux, le Jugement deniier, de l'église Notre- 
Dame, à Dantzig, il montre beaiicon[) d'invention, 
une rare fécondité d’imagination. C'est une œuvre 
d’un art très-avancé et supérieur en ce sens au ta¬ 
bleau représentant le même sujet de lïoger de Bruges. 
La figure du Clirist assis sur Larc-on-ciel a du style 
et de la noblesse; l'attitude de saint Pierre accueil¬ 
lant des élus sur le volet de gauche est pleine de 
naturel et de grandeur. Le saint Michel, de dimen¬ 
sions colossales, a beaucoup de dignité cl une expres¬ 
sion profondément sentie; mais en général Memling 
est ])lus fin et soutenu que vigoureux. Comme 
praticien, il est admirable, et, à l’égard de la préci¬ 
sion et du lini des détails, il est impossible de 
pousser plus loin rexécuiion. Sa couleur claire et 
douce est charmante. Son dessin, un peu maigre et 
sec, et qui rappelle les habitudes du miniaturiste, 
est souvent d’une grande finesse, et (n’oublions pas 
que tout est relatif, et que nous sommes en Flandre 
et non en Italie) délicat et distingué. Ouclques-uns 
de scs tableaux, îc Mariage de sainte Catherine, à 
l’hôpital Saint-Jean de Bruges, par exemple, ont un 
caractère ])oétiquc que l'on rencontre bien rarement 
dans cette école. La châsse de sainte Ursule, conser¬ 
vée également à l’hôpital Saint-Jean, que le palienî 
artiste a couverte do miniatures à l'huile représen¬ 
tant, dans une foule de scènes charmantes, l'histoire 
de la sainte, est le monument le plus précieux et le 
plus parfait qui existe en ce genre. Le bréviaire 
Grimanl, à la bibliothèque Saint-Marc, à Venise, est 
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un chef-d'œuvre de finesse cl de fécondité. Toutefois, 
nous devons dire qiTù notre avis la de Memling 
dans cet admirable livre n’est pas considérable, si 
tant est qu'il y ait travaillé, et nous croyons que 
c'est à son école plutôt qu'à lui-même qu’il faut en 
attribuer l’honneur. Nous sommes irés-pauvrcs à 
Paris en peintures namandes de cette première 
époque. Memling cependant y est plus abondamment 
représenté que les frères Van KKk et que Hoger de 
Bruges, car outre le délicieux tableau du Louvre, 
peu important sans doute, mais tl’une excetlente 
qualité, la galerie de M. le comte Duchatcl, si riche 
déjà en belles peintures de la Kenaissance, renferme 
une Vierge avec l’Lnfant et un grand nombre d'autres 
personnages, œuvre de premier ordre, et M. Gat- 
tcaux possède une Vierge assise dans un ravissant 
paysage et mettant l'anneau au doigt de sainte 
Catherine, petite merveille de finesse, de naïveté 
et de grâce, 

Memling mourut en 1/|95. Après lui, l'école de 
Bruges, dont il est la plus gracieuse et la plus parfaite 
expression, s’alanguit de plus en plus. Quentin 
Masses, Jean de Mabusc, Lucas tle Lcyde sont pour¬ 
tant des artistes distingués ; mais en s’éloignant de 
l’antique simplicité, en abandonnant la manière 
naïve, sincère, consciencieuse des premiers maîtres, 
ils préparèrent la décadence. Ce ne fut qu'au dix- 
septième siècle que l’école des Pays-Bas retrouva la 
vie et refleuru entre les mains des coloristes de style 
et de genre, des Terburg et des Metzu, des Uubens 
et des Rembrandt. 

Le milieu dans lequel vivaient les artistes aile- 
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maiiils tic la Renaissance était peu favorable au lié- 
vcloppcinent de leur génie; et, si o:. veut les juger 
avec écjiiité, il faut leur tenir compte tics dillicuUés 
trcs-])articulières qu'ils ont eu à surmonter. En 
Italie, les circonstances servaient merveilleusement 
les dispositions naturelles des artistes. Dès que la 
pensée sc réveille dans la Péninsule, les peintres cl 
les sculpteurs trouvent dans les nombreux vestiges 
de Pantitjuité qui s'étaient conservés, des maîtres 
sûrs qui les mettent d'einltléc sur le bon chemin, 
leur épargnent de trop longs tâtonnements, et <pii 
viennent réveiller le goût, le senlimentdu beau, en¬ 
dormi plutôt ([u'éteint dans cette race prédestinée. 
De bonne heure ils sont appréciés et rétribués. Des 
princes riches, t'clairi’S, i)assionnés jmui’ les plaisirs 
délicats, leur accordent uin; ])rotection eflicace et 
intelligente. De nombreuses et puissantes commu¬ 
nautés religieuses, jalouses de faire tlécorer leurs 
églises et leurs maisons de ces itmcments extérieurs 
capables d'entretenir et d'exalter le zèle et la foi, 
SC disputent riionnenr de les employer. Un pays 
merveilleux et où la vie est si aisée que le travail du 
quart de ses habitants suüit aux iicsoins de tous, une 
race admirable, une nature d'une grâce et d'une 
beauté magiques, un climat et un ciel voluptueux et 
inspirateur prédisposaient les artistes à créer des 
œuvres d’imagination que le public goûtait tlaiis des 
loisirs faciles. Rien de semblable en Allemagne. Le 
climat y est rude et hostile; la nature quoicpic jolie 
cl aimable par endroits, est co général monotone et 
effacée; la population, très-distinguée d’ailleurs, et 
sur quelques points au premier rang, irest pas essen- 














tiellement artiste. Absorbée par les nécessités de 
chaque jour, par des occupations tyranniques et ré¬ 
gulières, ragricLiîture, le négoce, l'industrie, elle 
n’écliappc a son positivisme habituel que pour s'é¬ 
lancer dans les rêveries du mysticisme et dans les 
spéculations de l’esprit. De sorte que dans l’art ger¬ 
manique, c’est la pensée ({ui joue le rôle principal. 
Des idées fortes, pleines de sève et de vigueur, revê¬ 


tent une forme savante et sévère, mais très-souvent 
rude et déplaisante, et nous devons absolument 
abandonner nos idées latines, si nous voulons appré¬ 
cier à sa valeur un génie qui dilïére du nôtre à tant 


d'égards. 


L'Allemagne proprement dite resta jusqu’au milieu 
du quinzième siècle presque entièrement en dehors 
du mouvement réaliste qui entraînait la Flandre. 
L’école de Cologne, en particulier, persistait dans 
les traditions idéalistes et mystiques des maîtres 
anciens. Cependant entre 1/!i20 et 1460 on remarque . 


une sorte d’hésitation et de lutte entre les deux ten¬ 


dances Opposées, Les ligures, qui Irès-généralement 
se détachent sur dos fonds d'or, sont encore maigres 
et trop longues; les types des personnages secon¬ 
daires souvent laids et vulgaires; ceux de la Vierge 
et des saints, Irès-convcntionnels, conservent la no- 
blesse d'expression, l’élévation, le caractère profon¬ 
dément religieux des époques antérieures. Par contre, 
la technique est plus habile. On distinguo un ache¬ 
minement marqué, sensible vers l'individualisme. Il 
y a plus de vérité et de vie dans les mouvements et 
dans les attitudes, plus de liberté et de diversité 
dans la composition. L’influence des Van Eyck-est 
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encore bien iiKlétcnninée, mais elle sc fait déjà sea- 
lir, et quoique l'auteur du Dom-Bild, Stophan 
[.ocliner, le peintre le plus célébré de l'époque, soit 
encore coniplétcmcnt idéaliste, cependant son chef- 
d’œuvre semble exécuté à l'huile selon la méthode 
des peintres namands, et les draperies présentent 
ces plis roi des et cassés qui caractérisent avec tant 
de précision l’école de Bruges. Ce maître Stephan 
est trés-peu connu, et des rccherclics patiemment 
poursuivies n'ont fourni aucun renscignemciu sur sa 
vie. M. Waagen, qui a beaucoup étudié l'école du 
Hhin, et dont l'opinion a le plus grand poids dans 
ce(ie matière, lui attribue quelques tableaux de mo¬ 
yenne importance. Quoi (pi'il en soit, le triptyque «le 
la cathédrale de Cologm* siidU amplement pour faire 
connaître cet artiste éminent, le Masaccio en même 
temps (luc le Fra Angclico de l'école albuuande. 
Destiné à la chapelle de rilùtel-de-Ville, ce retable 
se trouve depuis plusieurs années dans la chapelle 
de Sainte-Agnès^ du dôme de Cologne. 11 sc compose 
d'une partie centrale et de volets peints sur les deux 
côtés. Le tableau principal représente rAdoration 
des mages, dont la ville de Cologne se vante, comme 
on sait de possétlcr les reliques. Maître Steplian a 
peint sur l'un des volets saint Gh'èon et scs hommes 
d*amies\ sur l’autre, sahile Ursule et ses compagnes, 
et à l’intérieur, les deux ligures de CAnnonciation. 
La tête de la Vierge agenouillée, dans celle dernière 
composition, sc fait reraaïupicr par une beauté de 
visage, par une distinction dans les traits (pie l'on 
rencontre ))icn rarement dans celte école toute d’ex¬ 
pression et de sentiment. Les ligures des rois mages 


1 
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sont, malgré leurs accoutrements lourds et de mauvais 
goût, pleines do caractère, et le dessin, celui des 
mains en particulier, est beaucoup moins incorrect 
qifà l'ordinaire. Ce tableau forme le point culminant 
de rancienne inanière allemande, que le réalisme 
tlamand ne devait pas tarder à profondément modi¬ 
fier. • 


Cette influence du naturalisme tlamand, déjà très- 
sensible dans le Dorn-bild de Cologne, s'accuse da¬ 
vantage encore dans une foule de tableau.'v et de 
niiiiiatures de la même école et de la meme époque, 
bendanl la seconde moitié du quin/ième siècle, elle 
devient dominante non-seulement à Cologne, mais 
du haut en bas du Hbin, à Strasbourg aussi bien qu’à 
Calcar, et cIjcz les deux plus grands peintres alle¬ 
mands de celte période, Martin Schœn, de Colmar, 
et Frédéric llerlen, de Nordlingen, elle se montre 
avec une incontestable évidence. Ces peintres de 
transition, qui avaient fréquenté l'atelier de Itogcr 
de bruges, conservèrent cependant une partie des 
fortes qualités caractéristiques de leur race : la ri¬ 
chesse d’invention, la sévérité du style, un dessin 
arrêté, roide et dur, mais qui ne manque pas de cor¬ 
rection et de caractère, une sorte de beauté mystique 
dans les têtes. En empruntant aux peintres llamands 
leurs procédés matériels et leur goût pour la réalité, 
ils ne leur prirent ni leur touche délicate, ni leur 
couleur charmante, ni ce parti pris lumineux, si re¬ 
marquable chez les Van Eyck et chez Memling, ni la 
grâce des altitudes cl la suave et délicate tendresse 
des expressions qui distinguent cette école. Les pein¬ 
tres allemands sont de rudes artistes qui ne font rien 






L'.\ RT GERMA NIQUE. 


H>1 


à (loini. lue fois sur ccttc [>ente ilii iiiuuralisme, ils 
nllèrcnf jusqu'au i)Out. A l'égard dos po''sonnagos 
sccoiidairos de leurs tableaux en particulier, ils 
poussèrent le système jusqu'à ses dernières liinitcs 
et ne reculèrent pas devant les images grotes(|uos c( 
liideuses. Martin Sclurn naquit probablement à 


Augsbourg vers 1/dtO. 11 paraît certain f[ira[)rès avoir 
suivi les leçons de Roger Van der Veyden à lîruxelles, 
il alla s'établir à Colmar. 11 jouissait, sembic-t-il, 
d'une certaine aisance, et il résulte de documents 


précis <pi'il possédait plusieurs maisons dans cette 

ville. Ses tableaux ne valent pas ses gravures, et ils 

sont ddinc excessive rareté. M. Waagen n'en cite ipie 

six ou sept que l'on puisse regarder comme aullien- 

tique.s, et les deux plus n'niarquablcs, et aussi les 

plus connus, seraient la Vierge, de grandeur nalu- 
* 

relie et entourée de roses, de l'église Saint-Martin, 
à Colmar, et un cbarmanl ouvrage, la i\!orl de la 


Vierge, provenant de la galerie du roi de Hollande, 
que l'on a jm voii’ pendant des années à Paris cbez 
M. Ijcaucousin, et (pii a jiassé au musée île Londres 
avec la colloction de cet amateur distingué. Mais ce 
sont scs gravures qui ont donné à Martin Scliœn une 


juste célélirité. Il en a fait un grand nombre, et 
Bartsch ne compte pas moins de quatre-vingt-dix 
compositions de sa main. l’arrnt les plus connues et 
les meilleures, nous citerons le Porlemenl de la Croix, 


la Mort de la Vierge, CAnnoncinliov, la Fuite en 
Egypte, les Cinq Vierges folles et les Cinq Viei'ges sages, 
la Tenialion de saint Antoine, et, dans les sujets de 
fantai.sie, le Conducteur d'ânes. Ces gravures furent 
de bonne heure très-reclicrcliécs. On les connaissait 
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en Italie, et nous savons par Vasari que Miclici-Ango 
tout enfant fit une copie peinte de la Teiifation de 
^aint Anloine. Je ne m’étendrai pas sur des ouvrages 
qui sont dans toutes les mains. Ils démotent une 
grande fécondité d’imagination, des qualités de com¬ 
position et de dessin très-remarquables. Ouant à 
Frédéi'ic Ilerlen, qui exerça, d'après M. Waagen, une 
très-grande inlluencc sur l’école de Souabe, et qui 
introduisit le naturalisme flamand dans la haute Alle¬ 
magne, nous devons avouer que nous ne connaissons 
aucun de scs ou\rages, et nous ne le nommons que 
parce qu’il est regardé comme le chef des écoles 
d'Ulm et d’Augsbourg. Or, nous trouvons dans la 
première deux artistes distingués, llans Schüleiii et 
Bariholomé Zeitblom, le plus allemand des peintres, 
dit M. Waagen; et dans la seconde, plusieurs géné¬ 
rations de cette famille llolbein, dont le dernier 
représentant devait être le célèbre peintre de lîàlc. 
Mentionnons encore, comme florissant à la môme 
épo([uc et tout pics de là, l'école de Nuremberg, 
qui eut pour chef Woblgemuth, artiste inégal et 
capricieux, et qui n’aurait pas la réputation dont il 
jouit s'il n’avait eu la fortune d’avoir Albert Durer 
pour élève. 

Avec Albert Durer et Hans Ilolbcin, l'école alle¬ 
mande sort des tâtonnements. Elle est désormais 
maîtresse d’cllc-mêmc, et ces deux peintres émi¬ 
nents ont montré avec éclat ce que la race germa¬ 
nique pouvait produire dans le domaine des beaux- 
arts. llolbein, il est vrai, par son admirable couleur, 
so rapproclie beaucoup des Flamands; mais Albert 
Durer, par ses défauts aussi bien que par scs qua- 
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litOs. i*s( lotit entier de son pays, cl i! csl impossible 

de reiu’éseiuer plus exact cm ont qu'il ne l'a fait le 

génie vigoureux et rude, idéaliste et cependant très- 

positif de l’Allemagne au moment de la Réforme. 

Quoique son talent présente de graves lacunes, on 

* 

doit mettre au rang des grands artistes un liommc 
qui, doué des facultés les plus distinguées, enq)loie 
autant de persévérance, de conscience et de savoir 
pour exprimer des idées toujours intéressantes et 
élevées. 


Grâce aux propres récits d'Al])crt Durer et à ceux 
de ses contemporains, nous possédons des détails 
assez circonstanciés sur la vie de l'illustre peintre. Il 
naquit à Nuremberg en 1I/|71 et passa scs premières 
années chez son père, qui était orfèvre cl ne subve¬ 
nait qu'avec p('ine à i'f'ntretien et à réikication de 
ses «lix-huit enfants. I! entra en l/jSO chez Michel 


Woblgomiith, et en l/t89 il partit pour faire un 
voyage qui dura quatre ans. Au retour de ce voyage, 
sur lequel on n'a point de renseignements, son père 
lui fit épouser une femme avare et méchante, Agnès 
Frey, qui remplit sa vie (ramertume et de chagrin. 

C’est pendant un voyage (pi’il fit à "Venise, en 
1500, qu'il SC lia avec .iean Relin. Il réussît peu dans 


cette ville, où il contracta même une dette assez 
forte, et il écrit lui-même : u Quoique j'aie travaillé 
de mes mains et rudement, je n'at pas eu la chance 
de gagner beaucoup. » Il ne possédait, dit-il encore, 
« qu'un mobilier passable, de bons vêtements, un 
atelier bien fourni, une garniture de lit, quelques 
coffres ou baluits et pour plus de 100 florins du Rhin 
de bonnes couleurs, a Cependant il avait eu des 
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succès cl (les encouragements de plus d'une espèce, 
et nous savons même que la seigneurie de Venise lui 
offrit une somme annuelle de i?Ü0 ducats s'il vou¬ 
lait se fixer en Italie; mais l'amour de la patrie 
l'emporta. 

Il élait très-apprécié et ju’Otégé par l’empereur 
Maximilien qui lui avait alloué une pension de 
100 florins. Cependant ses affaires coni in liaient à 
être peu brillantes, et il dut faire, en 1520 et 1521, 
un voyage dans les Pays-llas, dont nous possédons 
la relation, pour y vendre ses gravures. Là, du moins, 
dit M. Waagen, à qui j'emprunle la plupart de ces 
détails, il eut la satisfaction de voir qu’il n'était pas 
méconnu. Les artistes d'Anvers, de Gand, de Lîni- 
xctlcs, le fêtèrent à l'envi; mais le but principal de 
son voyage n'en fut pas moins manqué, à ce point 
que pour retourner chez lui il se vit encore forcé 
d'emprunter 100 florins. Dans les sept dernières 
années de sa vie cependant, la vente de ses ]ilanciics 
paraît lui avoir rapporté davantage, car sa succession 
s'éleva à 6,000 ITorins environ, lorsqu'il mourut après 
une longue consomption le 6 avril 1528. Au témoi¬ 
gnage de Pirkheimer, son meilleur ami, cette'fin pour 
ainsi dire prématurée (il avait cinquante-huit ans) 
«fut causée surtout par la méchanceté do sa femme, 
(pii le contraignait à travailler nuit et jour sans re¬ 
lâche, le querellant du matin au soir, et qui ne lui 
avait jamais procuré un moment de bonheur*, d 

C’est donc au milieu d'une vie agitée et troublée 
que Durer poursuivit avec un calme, une sérénité 
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1. Wcagen, Manuel, etc. II, 5-13. 
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qui se rcllécliisseiit dans ses œuvres, une earrière 
lies plus remplies et des plus di^uies. Les récits de 
ses contemporains et surtout la relation (ju'il a laissée 
de son voyage en lielgltpie, nous le montrent comme 
un homme des plus distingués, droit, simple, mo¬ 
deste, instruit, enjoué par inonicnts, et très-obser¬ 
vateur, il reciicrcliail la société des hommes tle 
inériie. On connaît les relations d’amitié (]ui s’éta¬ 
blirent entre lui et lUiphaël et les bons procédés ([ue 
les deux illustres peintres ne cessèrent d’avoir Tun 
pour l'autre. Durer, qui avait vu soit à Venise chez 
Jean lîelin, soit à liohagne (quelques auteurs pensent 
qu'il poussa ius([ue-là), chez le Prancia, des œuvres 
de Uaphaël, s'en ôtait tellement enthousiasmé, qu'il 
envoya à l'Urbinate 4les (.lessîns et son pi'opre poi’trait 
peint à l'atiuarelle sur une toile si line, que l’on 
voyait le jour att travers. Oette peinture avait une 
particularité (jue Uaphaël admira fort, tüt-on : les 
lumières, au lieu d'être [leintes, Otaient réservées 
sur la toile. Raphaël n'avait pas voulu rester en 
arrière, et on connaît le Jjeau dessin à la sanguine 
de la collection Alheriinc, à Vienne, qui porte une 
inscription du peintre allemand constatant que 
Uapliaël lui a envoyé ces deitx ligures « pour lui 
montrer un ouvrage tle sa main. » Ajoutons que si l'on 
on juge par son portrait, qu'il peignit plusieurs fois, et 
dont les galeries de Madrid et de Munich possèdent les 
pins beaux exemplaires, Albert Durer avait un visage 
régulier et agréable ({ui dénote beaucoup de douceur 
en même temps que de fermeté, et (|ui conliriiic les 
renseignements (luc nous avons d'ailleurs sur son 
caractère et sur sa belle et riclic nature. C’était une 
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âme forte cl égale. Les tracas domestiques, les 
cultés matériel les, les vicissitudes de toute sorte qui 
ne cessèrent d’entraver sa courte vio ne purent rien 
sur un esprit dont raclivité égalait l’élévalion et 
Péteniluc. 11 ne se confina pas dans son art. 11 avait 
composé quatre livres des Proportions himaines, que 
son ami Plrklieimer pu])lia après sa mort. Il avait 
écrit un traité des fortifications. Il était d'iine adresse 
extrême et habile dans tous tes arts du dessin. On 
possède de lui de belles scnlpturcs sur pierre et sur 
bois. Il peignait non-seulement à ldi aile, mais à la 
détrempe, à lagouaclio, à ra(|uarclle. Il a gravé sur 
!)0is, sur cuivre, sur fer, sur étain. Ses dessins au 
fusain, à la plume, à la pierre d’argent sont d'une 
largeur et d'une finesse admirables. 11 est de la race 
des unicerseh; ses facultés étendues et diverses font 
jæiiser â Léonard de Vinci, et il ne lui a peut-être 
manqué qu'un rayon de soleil pour prendre rang 
parmi les plus grands artistes de la Renaissance. 
.Mais ce rayon lui a manqué. L'histoire montre un 
grand nombre de ces liomincs puissants auxquels il 
aurait sulli de vivre dans un temps plus favorable, 
dans un climat et dans un milieu plus propices, d’a¬ 
voir dans tes veines quelques gouttes de plus de sang 
divin pour épanouir un génie qui, faute de ces con¬ 
ditions heureuses, ne s’est qirincomplétejiient déve¬ 
loppé. Durer appartenait à une nation douée des 
plus rares facultés, mais qui n'a qu’à un faible degré 
cette qualité suprême qui est pour Tartiste ce (]uc la 
vertu est pour l’iiommc ordinaire, le sentiment de 
la beauté. Albert Durer est, je le répète. Allemand 
jusqu’au bout des ongles, Son talent est un produit 




















> 


1,' A li T O K U M A N IQ U G. 


lÜ' 


nature! tlii terroir. Kt s'il nous est impossible d'avoir 
pour lui ce culte enthousiaste que lui ont voué scs 
compatriotes, souvenons-nous (pic Ilapliaël l’a admi¬ 
ré, et ne soyons pas plus dédaigneux cpic le peintre 


Aussi bien si scs défauts sont évidents, ses qualités 
sont de premier ordre. Ce n'est pas seulement dans 
scs tableaux qu'il faut le voir, si on veut rapprécier 
avec équité, car son exécution est à la fois tendue 
cl mesquine : le peintre se ressent trop des habi¬ 
tudes du graveur. Scs types de visage sont ordi¬ 
nairement assez vulgaires; scs nus sont très-laids. 
Il ne sait pas disposer scs compositions par masses 
grandes et simples. 11 les remplit d’une foule de dé¬ 
tails truités avec la plus rare habileté, qui sont non- 
seulement trop nombreux, mais (pichpicfois d’une 
incroyable puérilité. Dans quelques-uns de ses ou¬ 
vrages importants, les personnages prlneipaux dispa¬ 
raissent à la lettre au milieu des animaux et des 
plantes. Son coloris, peu liarmonicux, a l'éclat, la 
transparence et la crudité de la peinture sur verre; 
son dessin savant est à l'ordinaire sec et anguleux. 
-Mais cela dit, prcnons-le dans ceux de ses très-rares 
tableaux qui donnent une idée véritable de son ta¬ 
lent, dans son Adoration de la Trinité, du musée de 
Vienne, par exemple, ou dans ses admirables Apôtres 
de la Pinacothèque de Munich, cl nous serons frap¬ 
pés de la fécondité et de l’ampleur de son imagina¬ 
tion, de raboudancc et du caractère pittoresque de 
scs inventions, de sa manière magistrale, du slvic 
large, élevé de qucl(|ucs-uncs de ses figures, de la 
force et de la précision des pantomimes, de la jus- 
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tesse (les c.xpressioiis candides ou palliétiques. Que 
l^on se souvienne, dans scs gravures, de ces belles 
et poéti(iucs figures (lui, en tenant des couronnes, 
conduisent tes chevaux dans le triomphe de l'empe¬ 
reur Maximilien ; de cette femme assise au milieu 
des attributs des sciences et des arts, abîmée dans 
scs pensées, que l’on nomme la Mélaacoiie, et qui 
paraît être plutôt la personnification de L'Etude, de 
ces admirables suites de la Passion, où éclatent la 


puissance et riucro\ablc fécondité de son imagina¬ 
tion; de ce chevalim’de la mort, eniin, si efl'rayant 
dans son imniobiliié, et l'on pourra se faire une idée 
exacte de Tun des anistt^s les plus originaux, les 
])lus étranges cl les plus aiiaclianls de l’époque mo¬ 
derne. 


Ilolbein, moins grand que Durer par l'imagination 
et par la pensée, posséda au degré le plus élevé les 
qualités d'exécution qui manquaient au peintre de 
Nuremberg- 11 naquit à Augsbourg probablement en 
1605. On ne connaît aucun détail sur sa vie jusqu’en 
151 û. C'est vers cette époque qu'il se rendit à Bâle, 
où il resta jusqu'en 1520. Dès ses premiers ouvrages, 
il se montra d’une bai)iletc consommée. Son Saint- 
Sebastien, du musée d'Augsbourg, fut exécuté en 
1515, lors([u’il avait à peine vingt ans, et ce tableau 
dénote un peintre déjà complètement maître de son 
art. En 1517, il décorait d'une foule de sujets la 
maison du bailli de Hartenstein, à Lucerne. Ces 
pcimures ont été détruites; mais, d’après les con¬ 
temporains, elles montraient déjà la rare fécondité 
d'imagination du jeune artiste. Trois ou quatre ans 
plus tard, il exécutait les grandes fresques de l'Kôtel-, 
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(l(’-Villo de iîàle, dont on ne possède que quelques 
tra^nnenls conservés au Musée de cette ville- On rap¬ 
porte également à cette épociue la Sainte Chu du 
même Musée, qui présente dans l'arrangement et 
dans l’evécLition quekjnés analogies avec la célèbre 
peinture de Léonard de Vinci à Sain(e-Marie-des- 
Grâces, et (pii permet de supposer, avecM. Waagen, 
qu'llolbein avait peut-être fait une rapide cxcursiitn 
dans la haute Italie, (/'est en 1523 tpi'il exécuta le 
magnilique portrait d’Krasme’, (pii se trouve dans la 
collection de lord Hadnor, et l'on pense que c’est ce 
portrait envoyé à Thomas Morus ipii valut à Tartiste 
la protection du grand chancelier d*Angh‘terre. Knlin 
c’est avant de tpiitter Bâle ipi’il [)eigrnt l’un de ses 
tableaux les phts connus et h'S plus admirables. Ut 
Ykrtje accc l’Enfuni, dite du b(,mrgnieslre Meyer, 
dont on possède deux exemplaires, Tunau musée de 
Dresde, Tauire dans la collection de la princesse de 
llesse-Darmsladl. 

llolbein, présenté à Henri VIH et patronné par 
Thomas Morus en Angleterre, obtint un grand succès. 
Le roi en particulier, le ])rit en amitié, le logea dans 
son palais, lui donna une pension de 30 livres, sans 
compter le prix «le ses tableaux. On raconte qu'il dit 
un jour à scs courtisans : « Avec des villageois je 
puis faire des grands soigneurs, mais avec dix d’en¬ 
tre vous je ne peux pas faire un llolbein. » Aussi ne 
se l'assait-il pas de faire retracer ses traits, ainsi que 
ceux de scs royales épouses, par le grand artiste. 


1. Voir 
d’œuvre. 


aussi celui du Louvre, qui est (îgalemciit un ciief- 
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et l’exemple du roi fut suivi par la cour, par la no¬ 
blesse, par les membres principaux des grandes cor¬ 
porations. Malgré la faveur dont il jouissait, l’illustre 
peintre ne s’enrichissait pas. 1! revint deux ou trois 
fois à Râle, puis retournait en Angleterre, où scs 
travaux étaient mieux rétribués. C’est pendant un 
de ces séjours qu’il fit, à la reciuête des marchands 
allemands établis à Londres, deux grandes compo¬ 
sitions ; le Triomphe de la Hichessc et le Trioviphe de 
la Pauvreté, qui montrent mieux qu’aucun autre de 
scs ouvrages la richesse de son imagination fantasque 
et ironitiuc'. Ouani à ta célèbre Danse des Morts, où 
déborde une verve intarissable et féroce, il ne paraît 
pas qu’elle ait jamais été peinte. On croit que, de 
même qu'une foule d’autres compositions de rautcur, 
elle fut gravée d’après ses dessins. La première 
édition, formée de planches, fut publiée à Lyon, 
ainsi que la seconde, augmentée de 12 planches. 
Cette dernière est datée de 151}7. 

llolbcin est de la famille des grands peintres. 11 
possède à un haut degré les facultés particulières à 
la race germanique : rimagiiiaiion avec une nuance 
de fantaisie et d’imprévu, et un esprit très-positif et 
très-pratique. II exécute ses inventions pleines d’au¬ 
dace et de liberté dans les données du naturalisme 
le plus précis. Rersonne n’a copié plus littéralement 
que lui le modèle, la réalité. Mais sa facture, d'une 
exactitude et d'une certitude inouïes, est en même 


1. Les dessins de ces deux ouvrages se trouvent, à ce que nous 
apprend M. Waagen, au liritisU Muséum, Les tableaux ont dis¬ 
paru. 
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temps <rnne ainpiour admirable. 11 a résolu le pro¬ 
blème en apparence insolul>le de ne rctranelior au^ 
cun détail, d'accepter tout ce que donne la nature, 
d'être fidèle jusqu’à la minutie, tout en restant large 
et magistral. Sa manière est celle des anciens maî¬ 
tres : des ombres très-claires, des oppositions presipie 
nulles; jamais de sacrifices, la pleine lumière par¬ 
tout, et à force de justesse il obtient cependant le 
modelé le plus ferme et le plus puissant. Notre Clouet 
suivait une méthode identique. C'est Léonard de 
Vinci qui a osé le premier ces ombres vigoureuses, 
CCS oppositions hardies, ces partis pris très-accusés 
au moyen desquels il a pu donner à sa peinture ce 
relief extraoruiiiairc qui ne nous surprend plus main¬ 
tenant, mais qui remplissait ses contemporains d’ad¬ 
miration et d’étonnement. Comme peintres de 
portraits, Hans llolhein est Légal des plus grands 
artistes. Sur ce terrain on peut dire que nul ne l’a 
surpassé, et sa renommée a al>sorl)é celle dbin grand 
nombre d’élèves et d'imilatcurs, parmi lesquels sc 
trouvent des hommes d'un talent très-distingué, li a 
su mettre dans ses représentations du visage humain 
une étonnante vérité intellectuelle et morale. 11 est 
observateur perspicace et profond autant (pic pein¬ 
tre consommé. Sa couleur est admirable, et sous ce 
rapport il soutient la comparaison avec les Vénitiens 
et les Flamands les plus justement célèbres. En ré¬ 
sumé, s’il a moins de force, d’élévation de pensée, 
de style qu'Alberl Durer, il a plus d'éclat et de gofit, 
plus de sentiment, un accent plus pathétique, plus 
d’émotion et de passion. Il possède surtout des qua¬ 
lités pittoresques qui le placent non-seulement au- 
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dessus tlii grand peind'c de Nuremberg, mais aussi 
de lous les arlistes que l’Allemagne a jamais pro- 


C’est lui qui a donné au naturalisme allemand sa 
forme la plus délicate et la plus sympathique. Je 
prise certes très-liaut le mérite de Lucas Cranach, 
mais je ne crois pas qu'il soit possible dç le comparer 
au peintre d’Augsbourg. Après Ilolbein, l’art germa¬ 
nique ne cessa de itécliner. L'Italie lui fut fatale, et 
ce n’est qu'au xvir siècle et en Flandre qu'il reprit, 
en se transformant, une nouvelle vigueur. Je ne sui¬ 
vrai pas M. Waagen sur ce terrain. La seconde partie 
de son ouvrage renferme les renseignements les plus 
nombreux et les plus précis; mais ce sont là des 
sujets généralement connus et sur lesquels on est 
parfaitement d’accord. 


Janvier 1803. 












VELASQUEZ 


Un peintre distingué, plein de zèle pour son an, 
M, Colin, a exposé pcinlant deux mois, dans les 
salles lie la Société nationale desHeaux-Arls ilii boii- 
levai’d lies Italiens, un grand nombre d'esquisses 
d'après les maîtres {|ui ont vivement intéressé les 
artistes et les amateurs. Ces petites copies sont îles 
enivres modestes, mais elles sont exécutées avec une 
conscience et une justesse qui leur donnent une va¬ 
leur particulière. Elles ont ravivé en moi bien îles 
souvenirs déjà oliscurcis, des impressions qui allaient 
s’effaçant, et je ne suis certainement pas le seul qui 
ait trouvé du i)laisir et du prolit à parcourir avec un 
guide lidèlc cet alirégé des principales galeries de 
l’Europe. 

Bien copier n'est pas chose facile, et le savoir ne 
sullit pas pour reproduire d’une manière complète¬ 
ment satisfaisante l’œuvre d’un maître. Il faut, pour 
réussir dans cette tâche ingrate, une dose d'abné¬ 
gation, d’oubli de soi, de bonhomie, une modestie 
surtout, qui ne sc rencontrent pas fréquemment 
unies avec le talent. Le copiste doit se pénétrer de 







son modèle, sc défendre de toute velléité d'interpré¬ 
tation, se confondre, s'identifier avec son auteur, 
entrer dans son sentiment, imiter sa manière, res¬ 
pecter dans scs moindres détails le caractère de son 
œuvre. L’exécution d’une copie traitée en esquisse 
présente des dinicultés d’un autre genre, et que i’on 
ne peut surmonter que grâce à des facultés très- 
spéciales. I! faut beaucoup d’intelligence, de saga¬ 
cité, de pénétration pour extraire d'une œuvre, sans 
l’amoindrir et la dénaturer, ce qui en fait rinlérét 
principal, pour discerner, pour dégager et faire saillir 
le trait important, caractéristique, pour produire, au 
moyen d'une exécution sommaire, une image incom¬ 
plète, et qui soit cependant fidèle et vraie. C'est de 
ce genre de l'esquisse peinte que M. Colin s'est fait 
une sorte de spécialité. Il sait résumer les tableaux 
les plus importants et conserver dans ses petites 
réductions le caractère propre du peintre dont il 
repro d ni t 1 ’o u vr a go. 

M, Colin ne s’est pas borné à un maître ou à 
une école, I! a abondamment moissonné dans la 
plupart des grands musées et dans les collections 
particulières. Il aime ce qui est beau, sans parti 
pris ni système, et il a copié avec le même zèle 
Michel-Ange et Titien, Raphaël et Paul Vérouèse, 
J’ai remarqué parmi les esquisses qu'il a expo¬ 
sées la belle Conception de Murillo, du musée de 
Madrid ; les deux hémicycles qui portent le nom de 
Miracle du gentiUiomme romain, du même maître; 
une partie du plafond de la chapelle sixtinc de 
Michel-Ange; la Madone de Saint-Sixle, du musée de 
Dresde, de Raphaël ; la Danac ; le Philipjje II et sa mat- 
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h'esse, du imiséo de Madrid, cl le Xoti me tangere, 
de la galerie nationale de Londres, du Titien ; le 
ChrisL au lombeau, de Rembrandt, à la pinacoihcquc 
de Munich ; la Pielà^ de Daniel Crespi, du musée de 
Madrid. Je pourrais prolonger beaucoup cette liste ; 
mais je préfère m'arrêter plus particulièrement à un 
peintre que nous ne connaissons que très-incomplé- 
tement en France, à Velasquez. M. Colin a étudié le 
plus grand maître de l'école espagnole avec prédis 
leclion. 11 a copié la plus grande partie do scs por¬ 
traits et de ses tableaux, et sa collection donnera à 
ceux qui n'ont pas visité Madrid un avant-goiit des 
œuvres splendides que renferme le musée de cette 
ville. 

Les musées et les collections de l’Europe jiossèdcnt 
sans doute un certain nombre do tableaux de Velas¬ 
quez qui donnent une liante idée de son talent. Le 
portrait d'OIivarés à Dresde, celui d’innocent X au 
palais Doria sont des ouvrages hors ligne. On trouve 
également à Londres, à Vienne, à Munich des échan¬ 
tillons du talent de cet artiste. Paris en possède 
aussi quelques-uns : Au Louvre, trois ouvrages, 
parmi lesquels un seul, le portrait de la petite 
infante Marguerite-Thérèse, doit être compté comme 
de premier ordre; chez M. Lacaze, le portrait d'une 
infante, de la collection Viardot; chez M. Pourtalès, 
un guerrier en armure vu en raccourci, et dans lequel 
Fauteur a accumulé toutes les étrangetés et les dif¬ 
ficultés; chez M. Haro, Fcs([ui.HSC de la Iledditîon de 
Drèda; chez 1\L de Morny enfin, deux très-belles 
répétitions do l'infante Marie-Thérèse d’Autriche, 
que le savant et l'infatigable M. Mündler a rappor- 
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tées d'Italie, ainsi que le Philippe IV du Louvre. 
Cependant toutes les personnes qui ont visité Madrid 
s’accordent h dire que ce n'est que lorsqu’on a vu 
l’imposant ensemble des soixante-trois ouvrages de 
Velasquez conservés dans le musée de cette ville 
qu’on peut se faire une juste idée du génie de ce 
maître. C’est là qu’il règne, c’est là qu’il faut l’étudier 
pour se convaincre qu'il dépasse de' beaucoup des 
émules qu’on lui a comparés et qu’oti a même sou¬ 
vent, et très-mal à propos, placés au-dessus de lui. 

Velas(jucz nacjuit à Séville tout à la fin du quin¬ 
zième siècle, au printemps de 1509. 11 était par 
conséquent à peine plus jeune que Zurbaran, de 
quelques années seulement, plus âgé que Murillo, 
dont il dirigea les études à Madrid, et il est intéres¬ 
sant de remarquer la diversité de talent des trois 
plus grands peintres de l’école andalouse qui furent 
presque contemporains. La manière franche, natu¬ 
relle, de Velâzquez est à une aussi grande distance 
de l'austérité constante et tendue de l'un que de la 
grâce efféminée de l'autre, et ses premiers ouvrages 
nous le montre tel à pou près que nous le verrons 
jusqu’à la fin de sa carrière. Il avait d’abord été placé 
chez l’un des maîtres les plus sévères de cette 
école, chez Hcrrera le vieux. U le quitta pour entrer 
dans l’atelier tic Pachcco, dessinateur liabilo dont 
il épousa la fille. En 1022, il se rendit à Madrid, où 
il copia plusieurs des cliefs-d'œuvre des écoles ita¬ 
liennes qui se trouvaient alors à l’Escurial. 11 fit la 
connaissance du duc d’Olivarès, qui s'intéressa vive¬ 
ment à lui et le présenta en 1023 à Philippe IV. Il 
plut au roi, qui l’attacha à sa personne et le nomma 

















V F, L A S Q V !•: Z. 


m 


son poinire orilinairc, liuissior do sa chnnibre, oi, 
beanroup plus tard, apn^s son retour du second 
voyage qu'il fit en Italie en maréclial dos logis 
de sa maison. 11 ne lit, semldc-t-il, autre chose que 
des portraits et peut-être quelques petits tableaux de 
genre et des natures mortes jusqu'en 1(')2G. A cette 
époque, Rubens vint à Madrid, vit ses portraits, 
^conçut la plus haute idée de son talent, et lui 
conseilla de visiter l'Italie, d’étudier sur place les 
chefs-d'œuvre de Venise et de Rome, et d’entre- 
jtrendre lui-même des tableaux importants. Velasquez 
resta deux ans en Italie. Il séjourna particulièrement 
à Rome, où il copia, entre autres choses, le Jugement 

F 

ilernier, de Michel-Ange, ainsi que l7'.'co/c d'Athènci 
et le Parnasse do Raj)haëL 11 poussa justpi'à Naples, 
où il fit la connaissance (le .son compatriote Hibera, 
(jui était alors au comble de la gloire et île la fortune. 
Ces circonstances ne sont ])as inutiles à connaître. 
La manière si franclie et si simple de Velasquez 
trompe au premier moment. Il n'est pas aussi naïf 
que l’on pourrait d'abord le penser. Il avait Jjeau- 
coup vu, beaucoup comparé; il savait licaucoup. Les 
études très-sérieuses qu'il fit en Italie n'entamérent 
point son originalité; elles donnèrent à son talent, 
déjà formé, plus d’ampleur et de sûreté, et lui per¬ 
mirent d'entreprendre ces grandes comiiositions du 
Musée de Madrid qui ajoutent Iteaucoup à sa gloire. 
Une ou deux fois il etit quchpies velléités d'imitation. 
Je ne puis, pour ma part, méconnaître i'inlluencc 
très-directe de Ribera dans le tableau des Buveurs 
et dans l’Adoration des Mages. Mais il ne s'arrêta pas 
longtemps àlamanièrc de Ribera, et revint aussitôt, 
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Cl pour ne plus l'abandonner, à la peinture large, 
souple et linrmonieuse qui le caractérise, et dans 
laquelle il n'a guère de rivaux. 

Velâzquez, sans se soucier de leur dignité, a traité 
les genres les plus dilTércnts. il a peint d'ailmirables 
natures mortes, des sujets familiers, des animaux, 
des paysages, des scènes empruntées à l’histoire 
sainte et à la mythologie. Mais il est portraitiste 
avant tout, et ses tableaux les plus importants ne sont 
eux-mèmes que des réunions de personnages réels 
groupés avec plus ou moins d’art. L’imagination ne 
joue (jirun rôle très-secondaire dans scs grandes 
compositions. 11 reste toujours le reproducteur tidèle 
de la nature. Il prend le modèle ou les scènes qu’il 
doit représenter tels qu'ils s'offrent à scs yeux. 11 
invente aussi pou que possible. C’est dans sa sincé¬ 
rité, ainsi que dans sa charmante et liarmonieuse 
couleur, dans sa science de peintre plutôt que dans 
sa puissance créatrice qu'il faut cliercher les motifs 
qui nous le font tant admirer, 

Velasquez a peint un nombre très-considérable de 
portraits. H a fait de nombreuses répétitions de 
quelques-uns des plus importants d’entre eux, du duc 
d'Olivarès, son protecteur, du roi Philippe IV, des 
infantes, de l’infant don lialthazar Carlos, 1! a re¬ 


présenté la plupart des illustrations de la cour d'Es¬ 
pagne, sans excepter les dcux-horrildes nains bdcolas 
Pertusano et Maria Harhola, qui étaient des célébrités 
dans leur genre, Cctic fonne du porii'ait lui était si 
syinpai!ii([Lic et si naturelle, qu’il l’a donnée à des 
personnages qu'il n'avait pu connaître : à Barbe- 
rousse, à l’Alcade Ronquillo, au marquis de Pcscairc, 
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même ù Ménippc et à Esope. M. Colin a copié les 
]>lus célèbres de ces j)ortraits, et dans ses petites 
estiLiisses il a su conserver le caractère particulier, 
individuel, que Vcla/cquez ne manque jamais de 
donner à ses modèles. Quclquos-uns de ses ])ortraits 
sont des œuvres complètes, de véritables tableaux. 
Le duc d'Olivarès est représenté à cheval, revêtu 
d'une armure damasquinée sur îaquclle passe une 
échange rouge lie de via. 11 tient le bâton de 
maiéchal. Il y a dans su pose, dans toute sa per¬ 
sonne une aisance, une noblesse, un grand air, 
une énergie sans emphase, une grandeur qui con¬ 
viennent au célèbre ministre <lc Phiîi[q>c. O'iant 
au roi, également à cheval, le [leiiitre lui donne 
l'élégance, la distinction do race, la hauteur, l’ni- 
souciance. La ligure resplendit sur un fond gai 
et charmant de paysage. L'infant üaltliazar est en 
pied, il tient une arquebuse des deux mains. 11 est 
vêtu de brun et se détaclic hardiment sur des ter¬ 
rains et un ciel gris. Un grand chien est assis dans 
le coin du tableau. C'est là une composition achevée, 
et l’une dos plus licurcuses (iue Velasquez ait ima¬ 
ginées. Dans le ])ortrait de la mère de Velasquez, le 
maintien est austère, la i)bysiononne d'une expres¬ 
sion saisissanle. C'est plus que la simple re.ssem- 
blancc matérielle, et Lartiste est rarement arrivé 
à cette force de sentiment et d'émotion. 

Je craindrais de fatiguer en poursuivant cette 
étude. La plus grande portion de la beauté des 
œuvres de ces peintres, qui sont avant tout coloristes 
et naturalistes, réshlc précisément dans ce cliarmc 
(jui attire et retient les regards, qui ne saurait se 
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définir en paroles, et qui s’évapore dès qu'on le veut 
saisir. Les personnages de \'elasquez n’ont rien 
d’extraordinaire ni qui porte à la description. Ils ne 
ressemblent à aucun degré à ces merveilleuses cré¬ 
ations du génie grec ou italien, à ces grands types 
de bcaulc humaine qui éveillent en nous, aussitôt 
qu'on les nomme, des idées parfaitement définies, 
des souvenirs distincts, des impressions précises dont 
on ])eut parier en étant sûr d'être compris de tons, 
Ln portrait est fi mage d'un être particulier, indivi¬ 
duel qui n'a d'existence qu'autant qu'on l'a sous les 
yeux, Velasquez a représenté, non point des ligures 
sorties tout d’une pièce d'une imagination créatrice, 
mais des personnages qui vivaient au milieu du dix- 
septième siècle à la cour du roi d'Espagne. 11 leur a 
donné leurs costumes, leurs armures, leurs physio¬ 
nomies, leurs poses habituelles, leurs gestes et pour 
ainsi dire faccent et la parole. If avait pour modèles 
des courtisans élégants, hautains. 11 a insisté sur ces 
traits caractéristiques, et il leur a prêté cette no¬ 
blesse, cette dignité, cet air de grand seigneur, cette 
distinction suprême de l'homme de cour qui se 
trou vent à un si haut degré dans scs portraits, et par 
ce côté au moins il est idéaliste. 

Velasquez n’a traité qu’un très-petit nombre de 
sujets religieux, et, en général, il a peu réussi dans 
un genre où l'élévation du style, le sentiment de la 
beauté plastique et riutelligence des alVections les 
plus sérieuses deràmesont de rigueur. Il est impos- 

t 

sible de mettre le Mar lyre de saint Etienne, l'Ado- 
ralion des Mages, le Couronnement de la Vierge au 
nombre (.le ses bons tableaux. Le Christ en croix 
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ccpciulant fait e.'cceptioiî. L elfet de ce tableau est 
dramatique et puissant ; il laisse une impression 
profonde. Velasquez semble avoir peint cette pathé¬ 
tique figure sous l'empire d’une émotion véritable. 
Mais il ifen est pas moins vrai qu’en thèse générale, 
il ne représente avec un succès complet que les 
ligures ou les scènes qu’il a vues. C est un copiste 
intelligmit et fidèle plutôt qu’un interprète de la 
nature. Il n'a pas été plus heureux dans les sujets 
mythologiques que dans les sujets religieu.x. Le Mer¬ 
cure et Argus présente quelques parties e.xécutées 
de main de maître, mais les types sont sans beauté, 
le modelé est commun, renscmblc ne rappelle pas 
à l’esprit la scène que le [icintre a l'intention d’e.x- 
primer. Ce n'est ni grec ni espagnol, et en traitant 
ce sujet Velasquez s'est évidemment engagé dans 
une voie qui n’était pas la sienne. 

Je n’apprécie pas davantage l’un de ses ouvrages 
les plus importants et les plus admirés, les Forges de 
Vulcain. Rien n’est moins antique et moins mytho¬ 
logique que ce tableau. Ces personnages ne me 
représentent ni Apollon, ni Vulcain, ni les cyclopes. 
Ce ne sont pas non plus de simples forgerons espa¬ 
gnols. C’est une collection de modèles assez mal 
choisis, assez mal groupés, une composition mal 
conçue, que la belle e.véciUion de certains morceaux 
ne saurait me faire accepter. Ce n’est ni de l’histoire 
ni du genre. La couleur elle-mèine est moins heu¬ 
reuse que de coutume : elle est triste. Velasquez 
savait admirablement se servir des ressources que 
lui fournissait la réalité ; mais il fallait qu’elles se 
présentassent d’elles-mêmes : il ne les inventait 
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pas. Ici les étoffes, les coslumes, tous ces détaiis, 
CCS accessoires dont il use si liahilement lui man¬ 


quent à la fois, et il n'a tiré d'un sujet cependant 
favorable à l’art qu'une œuvre qui parle peu à 
l'esprit et aux yeux. 


Mais s’il est inférieur à lai-inême dans les sujets 


empruntés à l’histoire sainte et à la mythologie, avec 
quel éclat il se relève lorsqu'il traite, même dans 
les plus grandes dimensions, les scènes contempo¬ 
raines qu’il avait vues et qu'il reproduisait avec 
une inimitable sincérité, avec une fidélité parfaite : 
les Biivears, les Pileuses, la Reddiiion de Brèda, les 
F nies d'honneur ! C’est dans ces quatre tableaux que 
le talent de Velasquez apparaît dans toute sa pléni¬ 
tude et sa grandeur. 

Le tableau des Ziitreun appartient, h ce que je 
pense, à la jeunesse de l’auteur. Velasquez n’a 
jamais rien fait de plus solide, de plus achevé. Mais 
il n'avait pas encore trouvé, lorsqu’il exécuta cette 
composition, lu couleur légère, argentée, char¬ 
mante, vraiment exquise, dont seul il a le secret. Il 


était encore sous rinfluence de ses maîtres, 11 avait, 
selon toute probabilité, fait déjà son premier voyage 
d’Italie. A Naples, il avait rencontré Ribcra, et lui 
avait emprunté, pour cette fois seulement, ces colo¬ 
rations énergiques jusqu'à la violence que rifspa- 
gnolet adopta lorsqu’il eut renoncé à imiter le 
Corrége. Le sujet du tableau n’a que peu d’intérêt; 
c’est dans l’exécution puissante et serrée qu’est son 
mérite. Un jeune homme nu, d'un type assez com¬ 
mun, gros et bouffi, vraisemblablement le président 
d’une société bachique, reçoit un novice qu'il cou- 
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ronne d'un ratiicau de vigne. Dos J)uvcurs plus ou 
moins ivres, drapés dans leurs inantcaux couleur 
amadou, regardent cette scène en riant. Je iic crois 
pas qu’il soit possible de pousser plus loin rillusion 
de la réalité, de donner plus de variété et un carac¬ 
tère plus individuel à chacun de ces ivrognes ra¬ 
massés dans quelque cabaret de Madrid, La nature 
du sujet n’y fait rien ; ce tableau est un chef-d'œuvre, 
et d'ailleurs c’est ici le cas de le remarquer, Velas¬ 
quez ne recule ni devant la laideur, ni même devant 
la difformité ; mais il n’est jamais vulgaire, 

Le sujet de la vaste composition connue sous le 
nom des FHeures doit avoir été fourni à Velas(iuez, 
comme le précédent, par une scène qui se sera passée 
sous scs yeux. Ce tableau représente une fabrique 
de tapis. 11 est très-probable (jue le peintre, accom¬ 
pagnant les belles dames que l’on voit au fond de 
l’appartement examiner les élolTos, aura été frappé 
de cet ensemble harmonieux, qu’il en aura fait sur 
place un croquis, origine do celte importante pein¬ 
ture. La com])Osition est loin d’être parfaite. Les 
quatre ouvrières cardciisos et filcuses qui occupent 
le premier plan s'éciuilibrcnt mal ; mais quelle vie, 
que! naturel dans ces figures et quelle science de 
perspective! quelle exécution facile et magistrale! 

A l’égard de la couleur cependant, ce tableau est une 
exccplioii dans l'œuvre de Velasquez. Au lieu de se 
tenir dans la gamme grise et sobre qui lui est habi¬ 
tuelle, il a employé des colorations vives qui ne lui 
ont, me seiid)le-t-il, qu’imparfaiteinent réussi. 

La Ileddiiion de Bréda, que l'on nomme plus ordi¬ 
nairement la Bataille des lances, est le plus connu 









184 


VELASQUEZ. 


I- 

des tableaux de Velasquez, et il mérite sa réputation. 
L’auteur est là sur son terrain. La Reddition de Bréda 
n’est en elïet qu’une suite de portraits admirable¬ 
ment exécutés et mis en scène. Spinola, entouré de 
son état-major espagnol, reçoit des mains du gou¬ 
verneur flamand les clefs de ia ville. Il a mis pied à 
terre pour faire honneur au vaincu. Il l'accueille avec 
une affabilité pleine de noblesse; il pose avec une 
familiarité bienveillante la main sur son épaule. 11 
semble qu’on rcntendlui dire : u Vous vous êtes vail¬ 
lamment défendu. » Cette figure du marquis Spinola 
est de la plus exquise distinction. Le contraste entre 
les graves et maigres Espagnols, et les Flamands 
blonds, gras et colorés, est indiqué sans exagération 
et dans la bonne mesure. Les deux groupes qui for¬ 
ment, pour ainsi dire, les ailes du tableau, se 
balancent parfaitement. Le sujet est bien assis. Le 
fond du paysage et le ciel sont de la plus grande 
beauté et dignes de compléter cet admirable ou¬ 
vrage. 

Le tableau qu’on appelle les Filles d’/ionneuî’repré¬ 
sente l’atelier de Velasquez, Le peintre est occupé à 
faire le portrait de l’infante Marguerite-Marie d’Au¬ 
triche, à qui une dame d’iionncur à genoux présente 
à boire. A droite sont les deux nains historitiues, 
qui taquinent un gros chien sans parvenir à lui faire 
perdre sa gravité. Velasquez est à gaucho, debout 
à son chevalet. Un aperçoit tlans une glace le roi 
et la reine, cachés derrière le peintre. Au fond de 
l’appartement, une porte ouverte sur un jardin laisse 
entrer un large rayon de soleil. Je ne veux pas in¬ 
sister sur ce tour de force de la lumière vive du 
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dehors qui vient so mêler à la lumière froide et 
diiïuse de l'appartement, dans laquelle baignent les 
personnages. C'est là une de ces didlcultés vaincues 
qui intéressent surtout les gens du métier. Ce qui 
me charme le plus dans ce tableau, c’est l’exquise 
harmonie de rcnsemble; c'est cet effet qui va jus¬ 
qu’à rilhision la plus complète et jusiprau trompe- 
l'œil, et qui n’est dû à aucun moyen violent ni 
grossier, à aucun effort visible, que le peintre obtient, 
sans paraître le chercher, par la savante dégradation 
des tons, par des relations de valeur d’une justesse 
extrême. Terburg n’a jamais rien fait de plus suave, 
de plus délicat, de plus argenté. Tout est gris dans 
ce tableau : le sol et les murs de rappartement, les 
vêtements de la plupart des personnages, le chien. 
Tout SC détache cependant, tous les {dans s’accusent 
avec une netteté parfaite; on pourrait nommer Velas¬ 
quez le peintre de l'atmosphèTe!... C'est le comble 
de la magie, et je comprends que dans son enthou¬ 
siasme Luca Ciordano ait nommé ce chef-d’œuvre 
(( la théologie de la peinture ». 

Je comprends... Je ne saurais dire que j'approuve! 
L’illusion n’est point le dernier mot de l'art. Velas¬ 
quez ne crée pas; il interprète à peine; il ne trans¬ 
forme guère les types ou les scènes qui s'ofïrent à 
son pinceau. 11 sc borne à les transporter sur sa toile. 
C’est par sa science de coloriste, par rhabileté avec 
laquelle il distribue les tons et les valeurs, par la 
précision de sa touche, par sa distinction, sa sobri¬ 
été, la sûreté de son goût, par l’intelligence qu’il 
avait de l'homme de son temps et de son pays, de 
scs habitudes, de ses gestes, de son caractère, par 
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]a manière dont il a su mettre ses personnages dans 
leur milieu, dans leur atmosphère, dont il a su leur 
donner pour ainsi dire un aspect de vérité qu’ils 
n’ont pas à ce degré dans la nature, qu’il est artiste 
éminent. Mais ces qualités rares et précieuses ne 
sont que de second ordre si on les compare à ce don 
d’imaginer, de créer, à ce sentiment de la beauté 
qu’ont possédé les grands maîtres, et, quoiqu’il se 
fasse depuis quelque temps autour du nom de 
Velasquez un bruit qui ne me paraît point exagéré, 
il serait regrettable qu'une réaction extrême fît 
mettre, même rnn des plus délicats et des plus dis¬ 
tingués des peintres naturalistes, au premier rang. 
La place qu’il occupe légitimement est encore assez 
belle, puisqu’il suit de très-près les coloristes fla¬ 
mands et vénitiens, et que, sous quelques rapports, 
il les égale et les surpasse même. 
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Je ni étais engage à rciulre compte (tu livre où 
Léon Lagrange a longuement et savamment éliulié 
la vie et les ouvrages de Idigel. Lt la mort prémalurée 
et si regrettable de l'auleiirdc ce remarquable volume 
ne me fera pas oublier ma promesse, bien au con¬ 
traire. Mon travail était commencé lorsque la fatale 
nouvelle me parvint, cl, comme je débutais par 
quelques critiques, la plume me tomba des mains. Je 
reprochais à Lagrange d’avoir noyé son récit et les 
ré 11 exions judicieuses que lui inspire son sujet dans un 
flot de détails inutiles on abusant des pièces authen¬ 
tiques, minutes de notaires, contrats, tcstaincnts, cor¬ 
respondances, qui lui ont servi à asseoir son opinion, 
mais qui ne doivent être présentées au public qu’a- 


1. Pierre Pugcl, peintre, sculpteur, architecte, dêcoratetir de 
vaisseaux, par Lion Lagrange, 1 vol. in-8'’, Paris, 1 


• J 







. f 

I 




188 


PIERRE PUGET. 


vec une grande discrétion. La peine et l’ennui nous 
regardent; on ne fait pas passer par la cuisine les 
gens qu’on invite à dîner. C’est affaire à l’auteur de 
compulser les registres, de fouiller les archives, de 
remuer beaucoup de paille pour en tirer un peu de 
blé; il ne doit présenter au lecteur que les résultats 
vraiment intéressants, la substance que lui fournis¬ 
sent ses recherches. Une citation bien choisie, une 
note renvoyant aux sources suffisent d’ordinaire pour 
donner à ses affirmations la précision, le caractère 
scientifique que l’on exige aujourd’hui et avec tant 
de raison de riiistoricn. Le reste n’est qu’un étalage 
fastidieux d’érudition qui fatigue et qui finirait bien¬ 
tôt par rebuter tout à fait. Il ne suffit pas qu’un do¬ 
cument soit inédit pour mériter qu’on te rapporte. 
L’interminable correspondance de Puget avec le mi¬ 
nistère au sujet de la décoration des galères du roi 
aurait pu être résumée en deux pages, et quant à 
l’orthographe grotesque du grand sculpteur et de 
quelques-uns de ses contemporains, comme elle ne 
marque nullement un état de la langue, qu’elle in¬ 
dique seulement une absence d’éducation première, 
qui dans l’espèce ne prouve absolument rien, on au¬ 
rait pu la corriger ou se borner tout au moins à en 
donner un échantillon. 

J(? n’insiste pas sur ces critiques , car malgré ces 
taches, le livre est plein de mérite, et c'est en m’ai¬ 
dant des savantes recherches de Lagrange que je 
vais essayer de retracer à grands traits la vie de Puget 
et d’apprécier ses ouvrages. 

La naissance do Puget est, comme celle d’un bon 
nombre de grands artistes, environnée d’obscurité. 
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OÙ et quand est-il né?... Les recherclies de Léon 
Lagrange, pas plus que celles des biographes qui Loiit 


précédé : De Dieu, le î*èrc Bougerel, Lineric Davitl, 


Duchesne, Feraud, Rabbe, Henry, MM. Margry et 
Laurent Pichat, ii’ont rien fourni d’absolument con¬ 
cluant. L'auteur du Milon signait Pufjei Massiliensis; 
cependant on n’a rien trouvé dans les registres assez 
complets des anciennes paroisses de Marseille. Il faut 
sans doute s'en tenir à la tradition, qui lui donne 
pour berceau une vallée de la l)anlieue habitée de 
toute éternité par des potiers, où se trouvent deux 
villages appelés Séon. Une fabrique ruinée des 
environs est désignée, encore aujourd’hui, sous le 
nom de maison de Puget; la légende ajoute que, 
tout enfant, il s’amusait à pétrir l'argile et à imiter 
grossièrement les objets qu’il avait sous les yeux. 
La date n’est pas mieux connue que le lieu de sa 
naissance. Dans une lettre écrite par lui-même à 


Louvois le 20 octobre 1G85, il se donnait soixante 
ans : son acte de décès, daté du 2 décembre 169/;, 
le dit âgé d’environ soixante-dix ans. F.nfin le père 
• Bougerel, très-lié avec son petits-fils Pau! Puget, dit 
en propres termes : « Pierre Puget, dont j’écrivis la 
vie, est né à Marseille le dernier d’octobre 1622 », et 


c’est à ce dernier renseignement, venant d’un témoin 
auriculaire, qu'il faut s’arrêter, croyons-nous. Même 
incertitude à l’éganl de sa famille. Dans son testa¬ 
ment, Puget se qualifie « noble Pierre Puget, fils de 
noble Simon Puget ». C’est là très-probablement une 
vanité de vieillard; 'des actes nombreux établissent 
que Simon Puget n’était pas un artiste sculpteur et 
architecte, comme l’a cru Kmeric David, mais un 
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simple maçon, qui n'eut d’autre ambition que de 
donner à scs deux tils aînés son état, et qui mit son 
cadet Pierre, àgc de quatorze ans, en apprentissage 
chez un maître ouvrier, constructeur de galères, 
nommé Roman. Je ne m’arrête pas davantage à ces 
questions d’origine qui me paraissent avoir peu d’in¬ 
térêt, et je ne voudrais pas tomber dans le travers 
que j’ai rcproclié à Lagrange ; clics tiennent plus de 
la légende que de l’Iiisioire. Le consciencieux bio¬ 
graphe les a discutées longuement, cl les personnes 
curieuses d’en savoir davantage pourront recourir à 
son livre. 

Nous possédons cependant quelques détails précis 
sur le commencement de la carrière de Puget. C’est 
le sculpteur De Dieu, son ami et son hôte, qui nous 
les a conservés. J’abrège un peu, et je me permets 
de corriger l'orthographe : « Je commencerai, dit-il, à 
parler de ce que j’ai pu apprendre de la vie de feu 
l'illustre Pierre Puget, l’ayant appris de lui-même 
dans le temps qu’il séjourna à Paris, pour scs affaires, 
pendant sept ou liuit mois que j’eus l’honneur de le 
loger chez moi avec madame son épouse, qui était 
une sainte femme; ayant cet avantage de le posséder 
et d'avoir des conversations ensemble. En particu¬ 
lier, ma curiosité m’obligea de lui demander de quelle 
manière il avait commencé l’art de ta sculpture. Il 
me répondit qu’ils étaient trois frères, que son in¬ 
clination le porta à cct art, et que son père, faute de 
grands biens, l'obligea pour trois ou quatre ans au 
maître sculpteur de galères, qui n’était pas fort ha¬ 
bile homme; et comme rnondit sieur Puget était un 
homme très-sincère et d’une grande franchise, il me 
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dit qu'au bout de trois mois son maître ne lui pouvait 
plus rien montrer, en sorte qu’il lui laissait faire 
l'ouvrage à sa volonté et le laissait faire et conduire 
tous les compagnons qui travaillaient à la sculpture 
des galères presque sans s'en mêler. Ce manque¬ 
ment de science île son maître l'obligea à prendre 
le soin de s’avancer à étudier et à dessiner, et al)ien 
connaître la belle nature. 11 lui tarda bcaucou]) qu'il 
ne fût arrivé à liome pour s'y perfectionner, et, pour 
cet effet, il n'acbeva pas le tenqis de son ol)ligé, 
qu'il partit pour l'Italie. » Comme son contemporain 
le grand Toussin, l'ugct partit pour Home sans res¬ 
sources. Comme lui, la misère l'arrêta eu route. l>é- 
liarqué à Livourne, il gagna Llorencc. Après avoir 
laissé son petit bagage à l'auberge pour répondre de 
sa déj)cnso, il courut cliercbcr de l'ouvrage cliez tous 

I 

les maîtres de Morenee, qui tous le re[)Oussèrenl, dit 


De Dieu, COJ nme étranger, « Comme il était dans 
cette cxtrétiiilé, ajoute le naïf Ijiograplic, Dieu per¬ 
mit, étant tout éploré, qu'il vît dans une petite bou¬ 
tique un vieux l)onbommc scul])tenr qui faisait de 
petits orneinenls en bois, qui n’avait pas aussi d'ou¬ 
vrage à lui donner. Il lui conta, les larmes aux yeux, 
la grande peine où il se trouvait; en sorte que ce 
bonhomme en fut touché, prit un petit manteau noir 
à l'usage de Florence,' et le mena chez le sculpteur 
du grand-duc, qui ne tenait pas de boutique, et il lit 
si bien qu’il dit au bonhomme de le mener à son 
maître compagnon, qui était en haut d’un pavillon. 
Celui-ci le reçut avec mépris, et lui donna à faire, 
pour se moquer, un petit panneau d’ornement de 
7 à 8 pouces de long par 3 à h de large, pensant 
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de l’obliger à s'en aller. 11 s’en alla quérir ses outils, 
qu’il eut peine d'avoir faute d'argent, en laissant 
pour gage ses autres hardes, et il fit ce petit panneau, 
qui était tout à jour. Le maître parut content de son 
travail. Puget voyait cependant avec chagrin d’autres 
ouvriers, qui n’étaient pas si habiles que lui, travail’ 
1er à des scabellons. Il demanda la permission d’en 
faire un de son génie. Il en fit un modèle qui le con¬ 
tenta très-bien, et prit une si grande amitié pour 
lui, qu'il le relira de son logis pour le loger chez lui, 
et lui fit l’honnêteté, contre l’usage d’Italie, de le 
faire manger à sa table avec toute sa famille, et 
l’aima comme son enfant. » 

Voilà un document, une pièce contemporaine que 
je sais gré à Lagrange d’avoir publié. Cette anecdote 
est charmante en elle-même, prise sur nature, tout 
empreinte de vérité, efelle éclaire un point intéres¬ 
sant de la vie de Puget. Il semble qu’on entend le 
grand sculpteur, parvenu au plus haut point de sa 
carrière, regardant en arrière, racontant non sans 
complaisance à son compère De Dieu les commence¬ 
ments difficiles de sa vie d’artiste. 

Puget ne resta que quelques mois à Florence, juste 
le temps de gagner un peu d’argent. H partit pour 
Rome à la fin de ICàl, chaudement recommandé par 
le sculpteur du grand-duc à un de ses confrères qui 
le présenta au peintre célèbre entre tous à ce mo¬ 
ment, à Pierre de Cortone. A quel autre se serait-il 
adressé? Le Dommiquin était mort; Poussin venait 
de quitter Rome, rappelé en France par M. de Noyers 
pour décorer la grande galerie du Louvre, D’ailleurs 
la manière violente du chef de la décadence ro- 
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inaino devait lui plaire et le tenter- Pierre de Cor- 
tone l'admit dans son atelier, le prit en grande 
amitié, l'emmena avec lui dans un voyage à travers 
l'Italie, montra même l'intention de lui donner sa 
fdic en mariage. — II voulait sc l’attacher à tout 
prix. Cependant Puget, dominé déjà par l'humeur 
inquiète qui gouverna toute sa vie, revint à Marseille 
en 16Ù3. L'exemple de Pierre de Cortone a eu sans 
doute une fatale influence sur Puget. Une éducation 
meilleure aurait atténué scs défauts, au lieu de les 
aggraver. Mais son génie naturel le portait du côté de 
la violence et de la vulgarité. 11 ne faut accuser ni 
Pierre de Cortone ni le licrnin de la direction suivie 
par Puget : le goût ne s'apprend pas. 

Puget était encore un bien petit personnage. Ce¬ 
pendant, l'amitié que Pierre de Cortone lui avait 
témoignée l’avait signalé : on commcn(;ait à parler 
de lui. Le duc de Brézé voulut le voir et lui com¬ 
manda le dessin d’un vaisseau. Pnget fit donc dès 
cette époque une première et courte apparition à 
l’arsenal de Toulon. Anne d’Autriche était alors surin- 
tendante de la marine. Le vaisseau s’appelait k Beine; 
mais ce fut l'ingénieur du port, ISicolas Levray, qui 
exécuta le projet du jeune artiste. Le dessin de Puget 
a été conservé, on l’a vu à l’Exposition de Marseille 
de 1861. 11 est fin et vivement enlevé, mais ne pré¬ 
sente rien de très-remarquable, et ne fait pas pres¬ 
sentir les grandes décorations navales que Puget 
devait exécuter plus tard. Le duc de Brézé étant 
mort, Puget se trouva sans protection et probable¬ 
ment sans ouvrage. Il repartit pour l’Italie en com¬ 
pagnie d’un religieux que la reine-mère avait chargé 
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de dessiner des monuments et des statues antiques. 
Ce second séjour se prolongea de 16Z|G à 1C/|0 proba¬ 
blement. 11 SC remit à la peinture, et il est vraiment 
singulier qu’un bomme d’un caractère si entier, si 
impérieux, si personnel, se soit aussi longtemps 
trompé sur sa vocation, qu’il ait tant liésité et tâ¬ 
tonné avant de prejulre la route où le poussait son 
génie. A son retour, il fait quel(]ucs tableaux d'église 
qui ont disparu. A l'âge de vingt-buit ou trente ans, 
Puget n’avait encore aucune célébrité ; il n’avait donné 
aucune preuve sérieuse de talent, et c'est cependant 
du Puget de cette époque qu'Eincric David a osé 
dire : « Invité à étudier les édifices des Césars, il 
voit sa carrière s’agrandir devant lui; il conçoit avec 
orgueil qu'il peut devenir à la fois peintre, sculpteur 
et arcbitcctc. Le plan de sa vie est arrêté d'avance. 
La sculpture en marbre fera son amusement, la 
peinture son occupation journalière, rarcbitccture ses 
délices et sa gloire. Et dans (jucllc capitale ira-t-il 
composer de vastes machines ]>ittoresques, élever 
des temples, construire des palais'? Oh! puissant effet 
d’une éducation patriarcale! c'est dans sa ville na¬ 
tale qu'il établira sa demeure. Là où reposent tes 
cendres de ses pères, là est pour lui le monde en¬ 
tier. )) Oli ! historiens départi pris, ob! déclamateurs 
déjilorablcs, c’est votre rhétorique absurde qui nous 
a jetés dans cet autre travers de l'ériulition sans rai¬ 
son cl sans merci. 

A partir de 1052, Puget fit quelques tableaux im¬ 
portants qui nous perrneUent de l’apprécier comme 
peintre. Les i)ricurs de la confrérie de la Major de 
Marseille lui commandèrent, pour le prix bien mo- 
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diqne de l/jO livres, deux talilcaux, le Baplêmc de 
Constantin et le Baptême de Clovis. On fut sans doute 
satisfait de ces ouvrages, car, l’année suivante, la 
même confrérie l^ii demanda un Salvalor mundi. Ces 
trois peintures sont placées aujourd'liui au Musée de 
Marseille. On a revu également à l'Exposition faite 
dans cette ville en 1861 quelques-unes des toiles les 
plus importantes de Euget : une Annonciation, une 
Sainte Famille, une Sainte CccUc et un portrait du 
peintre par lui-mèine. 

Lagrange convient que la peinture de Puget pré¬ 
sente (1 des inégalités et dos défauts de plus d'une 
sorte », mais il lui donne des louanges (lue je n’ose¬ 
rais pas conirc-signer. J'avoue que je n'en ai con¬ 
servé qu'un souvenir, assez indistinct. Je n'ai pas 
remarqué cette finesse, cette jiuissance et cette har¬ 
monie de coloris, ce dessin lier, ce modelé si nu'dc 
et si accusé, cette particularité des types, ce carac¬ 
tère profondément religieux que le biograplie signale 
dans la plupart des ouvrages de son célèbre compa¬ 
triote. Je crois qu'il ne faut pas trop insister sur 
cette partie de l'œuvre du grand sculpteur. En pein¬ 
ture, Puget est rélève des Bolonais et plus directe¬ 
ment de Pierre de Cortone, et il n’a pas égalé scs 
maîtres. Ce serait, je crois, aller très-loin que de te 
mettre au second rang. Si je me souviens bien, ses 
compositions manquent d'originalité, ses figures sont 
vulgaires, maniérées et assez insignifiantes, son modelé 
est dur et violent; son coloris, très-monté, est aigre et 

il 

désagréable. Il n’était pas peintre ; à chacun son métier. 

D’une activité fiévreuse et ayant vécu dans cette 
Italie ou les artistes menaient de front tous les arts 
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du dessin, Puget s’est aussi occupé d’architecture. 
Faut-il pour cela en faire un grand architecte? Je ne 
le pense pas. En 1666, les Marseillais voulaient 
agrandir et embellir leur ville. Puget revenait de 
Gênes. 11 fait aussitôt un plan gigantesque et mer¬ 
veilleux, dit un contemporain, que l’on adopta en 
principe et dont on exécuta quelques parties. On en 
voit, dit-on, quelques traces aux deux côtés du cours 
Saint-Louis et à la première aile de la Canebière. 
Je ne conteste pas le caractère de grandeur, de ri¬ 
chesse, (le puissance que Lagrange signale dans ces 
constructions. Est-ce assez cependant pour dire que 
« cet homme étrange est aussi liabile architecte qu’il 
est grand sculpteur? » Puget lit encore pour l'Hôtel- 
de-Ville un dessin dont on ne se servit pas; il con¬ 
struisit la halle de la poissonnerie et'de la boucherie, 
édifice bien con(ju, bien aéré, son meilleur ouvrage 
d’arcliilecture, à ce que ]e crois. Il fit encore le 
portique de rHôtcl-de-Ville de Toulon, et Phôtel 
d’Aiguilies, à Aix. On lui attribue aussi, mais sans 
preuves bien concluantes, l'église des Chartreux, à 
Marseille. Enfin il construisit sur des terrains qui lui 
appartenaient une maison et une villa à Marseille, et 
une autre maison à Toulon. Je suis bien tenté de dire 
comme Lagrange : 1! est temps de quitter ces che¬ 
mins de traverse où Puget nous a entraînés à sa suite, 
et de le retrouver sur sou véritable terrain. Mais 
avant d’étudier le grand sculpteur dans les œuvres 
qui l’ont justement immortalisé, je voudrais, sans me 
soucier de l’ordre chronologique, en finir avec ces 
broussailles qui encombrent la route, et parler 
encore des constructions navales qui ont si malheu- 
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reuscinoiU occupé di\ des meilleures années de sa 
vie. 

JE est dinicile de se représenter aujourd'hui ce 
qu’était l'architecture navale au xvii' siècle. Mous 
ne pensons qu'à l'utilité. L’n vaisseau moderne 
n'est qu'un engin de guerre. Bien disposé pour l’at¬ 
taque, il doit donner aussi peu de prise que possible 
à rennemi. Au temps du roi Soleil, i! en était autre¬ 
ment. « Une escadre, dit Lagrange, n'avait pas l’as¬ 
pect d'un convoi funèbre. Kilo éveillait d'autres 
idées que l'idée de la mort. C'était ta majesté royale 
s'alîlnnant sur mer, c’était la gloire des découvertes, 
c’était le triomphe d'une nation civilisée, c’était la 
fête de la richesse et de la puissance. Dans nos arse¬ 
naux, dos légions d’artistes épuisaient leur talent en 
inventions hères ou gracieuses, et de leurs mains 
sortaient des vaisseaux, monuments d'un art gran¬ 
diose dont les Duquesne et les Duguay-Trouin sa¬ 
vaient faire, à jour dit, de formidables niacîiines de 
guerre. » 

Lorsque d’Infreville arriva au ministère en 1665, 
il voulut donner un développement nouveau et un 
plus grand éclat aux constructions navales. Il s’in¬ 
forma d'un artiste capable d’entrer dans ses vues. 
On lui indiqua Puget. Aux premières ouvertures, 
celui-ci, qui venait de terminer scs grandes sculp¬ 
tures de Gènes et qui n’était plus le peintre modeste 
que nous avons vu au début, posa ses conditions. 
« Je veux, dit-il, être considéré non point comme 
ouvrier, mais comme principal ofTicier. Je veux don¬ 
ner le dessin de l’architecture du navire, j’entends 
tout ce qui est hors de l’eau, ou œuvre mort, et que 










108 


PIERRE PUGET. 


mes dessins soient suivis de point en point.., Qu'il 
me sera permis d’enrichir de mes ornements -à ma 
façon sans qu’on me contredise, soit maître de hache, 
soit autres ofliciers. Qu’il me sera donné un habile 
homme pour me soulager à ma volonté, auquel on 
payera un écu par jour. Que je ne veux travailler 
de mes mains qu'aux modèles ou dessins du travail... 
Qu’on me payera mes gages à 4,500 livres par année 
par avance, etc., etc. » 

On peut se représenter avec quel étonnement et 
(luelle irritation tlolbcrt reçut ces propositions. On 
ne l'avait pas accoutumé à tant d'orgueil. Nous ne 
connaissons pas sa réponse, mais il ne cessa, depuis 
cette époipie, de contrecarrer tous les projets de 
l’uget. On ne conclut rien à ce premier moment. Le 
sculpteur, froissé, retourna à Gênes terminer la 


Conception de l’Âlbergo do Loveri. On le rappela, il 
se fit prier; enfin il revint à Toulon le 8 juillet 1668. 
\m voilà maître de la place, et la besogne ne chôma 
pas entre scs mains. Je ne veux certes pas fatiguer 
le lecteur du récit de toutes les difiîcullés que l'ad¬ 


ministration suscita à l’irritable artiste. Les minis¬ 
tères étaient alors ce qu'ils sont aujourd’hui, et pis 
encore, ('.’csl un véritable imbroglio, et le patient 
iiiographe y perd lui-même son latin. Quoi qu'il en 
soit, pendant son séjour à l’arsenal de Toulon, Puget 
décora treize vaisseaux au moins que l'on connaît 
par des documents, par des dessins et par quelques 
épaves. C'est d'après l'un île ces dessins que Lagrange 
a donné la description du Monarque, qui était regardé 
comme le chef-d'œuvre en ce genre du malheureux 
artiste. Cette page est curieuse, et je la transcris en 
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entier; tout cela est aussi loin de nous que les l)a- 
teaux trHonière. « Qi-i'On se ligure une faqadc de 
plus de 200 mètres carrés ])ar(agée en trois étages. 
Au sommet, sous le couronnement, se trouve ce que 
j’appellerai le tableau, quoique ce nom désigne ordi¬ 
nairement la façade tout entière. Sous le tableau 
s'avance un premier balcon; à Tétagc inférieur, un 
balcon plus vaste s'étend devant les fenêtres de la 
salle du con.seii ; c’est, comme on dit eu Italie, le 
j)iano nobile^ l’étage d’honneur. D'autres fenêtres 
s'ouvrent encore plus bas et forment le troisième 
étage, lequel repose sur ce (pron nomme la voûte. 
Là se rencontrent la jauinière d'oii sort le gouvernail, 
et les écLibiers par où passent les câbles. Dans le Mo¬ 
narque, le couronnement est un fronton arromli, sur 
tes rampans dmiuel sont couchées deux grandes sta¬ 
tues, Mars et liellone. Les extrémités de la moulure 
des frontons portent des fanaux cl reposent sur des 
llenommées dont les pieds vont rejoindre le premier 
balcon. Au contre du tableau, un groupe en demi- 
relief représente Louis XIV en guerrier romain au mi¬ 
lieu d’un trophée d’armes et de figures de captifs; 
ses pieds ont pour soutien un j'iclie cul-dc-Iampe qui 
fait saillie devant les fenêtres du premier étage. 
Quatre femmes élevant les bras jusqu'à cette con¬ 
sole et aux moulures qui raccompagnent relient le 
tableau au grand balcon d’honneur, d’où leurs gaines 
semblent sortir. Le premier balcon passe derrière, 
sauf la partie centrale qui s'avance à leur niveau et 
qui porte l’écusson aux armes de France. 1-c balcon 
d’honneur, très-richement décoré de balustres, forme 
aussi une saillie centrale décorée d'un autre écusson 
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qu’entourent des Génies; ii se développe de chaque 
côté, le long des flancs du vaisseau. Aux angles, une 
grande statue assise se groupe avec des Amours : 
d’une part Neptune, de l'autre la Terre. Enlin ce 
grand tableau est supporté par des consoles ornées 
de niascarons et par dix cariatides alternées de tri¬ 
tons et de sirènes dont les jambes en queue de pois¬ 
son SC collent le long du bord, au-dessous des fenêtres 
de l’étage inférieur. Un cul-dc-lampc abondamment 
garni do feuilles, quatre consoles opulentes, et aux 
angles deux clievaux marins soutiennent cette der¬ 
nière saillie qui est la voûte, et c'est entre ces motifs 
de décor que s'ouvrent la jaumière et les écubiers. 
On ne peut rien imaginer de plus magnifique. Étant 
donné le problème, c’est-à-dire une façade à plusieurs 
étages en retraite, il n’était pas possible de le résou¬ 
dre mieux, de mieux lier les diverses parties d’un 
aussi vaste ensemble, de mieux sauver les différences 
des plans, de mieux remplir les vides, de mieux gar¬ 
nir les surfaces. L’art sc déploie avec une opulence 
sensuelle sur la carcasse établie par le construc¬ 
teur. La fécondité du génie couvre d’un manteau de 
pourpre et d’or les inventions de l'esprit positif. Le 
Beau triomphe de rClilc en lui prêtant une vie 
idéale, a 

Tout cela est très-bien. Le Beau triomphe de 
l'Ulilc, soit. Il n'en est pas moins vrai que Puget a 
perdu beaucoup de temps, de peine et de talent pour 
des œuvres dont l’cxcellencc, au point de vue de 
l’art pur, est pour le moins très-contestable et dont 
il n'est pour ainsi dire rien resté. Je ne partage pas 
sans réserve radmiration de l’enthousiaste biographe 
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pour toutes ces magnificences. Une statue ou doux 
de plus feraient bien mieux mon affaire. La célébrité 
de Fuget, comme sculpteur, a complètement elïacé 
la réputation qifilasans doute méritée dans d'autres 
branches des arts du dessin, et, pour ma part, je ne 
saurais m’élever contre cet arrêt de l'opinion. Aussi 
est-ce avec [ilaisir qu’aprôs avoir paidé, pour l'acquit 
de ma conscience, de la peinture, de rarchilecture 
et des constructions navales du grand artiste, 
j'arrive aux ouvrages qui lui ont valu sa juste re¬ 
nommée. 

J'en ai donc fini avec ce que l'on doit regarder à 
mon avis comme les côtés inférieurs et comparative¬ 
ment insigniliants du talent do Puget. Je ne sais si, 
malgré l'ardeur égale (|ue l'auteur du Milon semble 
avoir mise dans ses diverses enlre()rises, il se fût 
soucié de les voir relever toutes autant ([u'on l’a fait. 
11 se peut. 11 est rare que les artistes voient clair dans 
leurs propres alTaires, et apprécioiU sainement leurs 
ouvrages. Puget pensait peut-être que la Halle aux 
poissons de Marseille ou les fastueuses décorations du 
Monarque lui seraient autant comptées par la posté¬ 
rité que le Sainl Sébastien ou que VAndromède. Ce¬ 
pendant, je ne le crois pas. C'est en parlant de ses 
sculptures que son orgueil éclate, car la modestie 
n’était pas sa vertu dominante. En 1G83, il écrivait 
à Louvois, avec un juste sentiment de sa force et une 
assurance toute méridionale, en lui proposant de 
faire, au milieu du canal de Versailles, un colosse 
de 88 pieds de hauteur ; «Je me suis nourri aux grands 
ouvrages, je nage ([uand j’y travaille, et le marbre 
tremble devant moi, pour grosse que soit la pièce. 
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Le Sailli Sébastien que j'ai fait à Gênes, dans l’église 
de Carignan, est une ligure colossale ; VAlexandre 
Sauli qui l’accompagne est de même grandeur ; ces 
deux-là, le Milan et VAndromède, sont quatre mor¬ 
ceaux de très-grande considération, sans compter le 
bas-relief iVÀlexandre visüaiU Diogène, et beaucoup 
d’autres ouvrages que j'ai faits depuis environ vingt 
ans que j’ai quitté le pinceau, dont la plupart ont été 
vus de M. Le Nôtre, et ont été à la satisfaction de 
tout le monde ; ce (lui est fort rare au regard de 
beaucoup d'ouvrages où la plupart de nos grands 
hommes ont fait des fautes, » 

C'est par les cariatides de Toulon que commence 
la carrière de Puget le sculpteur, du grand Puget. 11 
les entreprit en 1656. il était, par conséquent, âgé 
de trente-trois ans, et jusque-là il n'avait fait que 
des tableaux et quelques ouvrages insignifiants de 
sculpture. Ces deux figürcs, très-connues par les 
moulages, soutiennent, comme l’on sait, le balcon 
du portail de lTIôtel-dc~ViIlc de Toulon. Puget rejette 
d’emblée la tradition de l'antiquité et de la lie nais¬ 
sance, et son originalité éclate-dans ces premiers 
ouvrages. Les anciens considéraient, et, je crois, avec 
raison, les cariatides non pas comme des statues 
ordinaires, mais comme des colonnes ou des consoles 
revêtant la forme humaine : elles faisaient partie de 
l’architecture, dont elles adoptaient les lignes simples, 
nobles, iramiuilles, immobiles pour ainsi dire. Les 
cariatides t!e Puget sont (.les ligures vivantes qui 
succombent sous le poids qui les accalde, qui se tor¬ 
dent sous l’étreinte de la souffrance. L’auteur ne s’est 
pas mis en frais d’imagination; il a pris deux porte- 
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faix sur In porf. les a fait poser et les a littéralement 
cojiiés. Les ma SC les sc tondent, les veines sc goii- 
11 eut, les visages grimacent. Ce sont des damnés 
pour lesquels l'artiste a inventé un supplice liorrihle 
et nouveau. Les cariatides sont des œuvres pleines 
de verve, d'énergie, de puissance, exécutées avec 
cotte souplesse extrême, cette science anatomique 
dont Puget donnera des preuves plus éclatantes 
encore, mais où s'accusent déjà toute la vulgarité de 
son goût et l’in tempérance de sa manière. Cet ou¬ 
vrage important attira l’attention sur le sculpteur 
provençal. Fouquet décorait alors ses jardins de 
Vaux; il chargea Puget d'aller à Cônes chercher des 
marbres. « 'l'andis (lu'il préparait ce voyage, dit le 
père nouguercl, Mazarin lui envoya plusieurs fois 
M. Colbert pour l'engager à son service; mais il était 
troj) attaché à M. Fompiet pour consentir au tlésir 
de son éminence. » C’est sans doute dans cette pré¬ 
férence du sculpteur pour Fouquet ({u’il faut chercher 
la clef de l’inimitié (pie Colbert ne cessa jamais de 
lui montrer. 


Aussitôt arrivé à Gênes, Puget se mil à Fouvrage. 
Hercule était le type allégorique du surintendant. 
Partout, dans le château et dans les jardins de Vaux, 
on rencontrait la figure ou les attributs du liéros 
Ihébain. C’est donc par un Hercule que Puget com¬ 
mença la suite de statues qui lui avait probablement 
été commandée. Sans les attributs : la peau du lion 
de Némée et les pommes des llcspérides, il serait 
diflieile de reconnaître le demi-dieu dans cet atlilète 


à demi couché, qui représente la Force au repos, 
comme les cariatides représentaient la Force en 










204 


PIERRE PUGET. 


mouvement- Ce n’est plus le portefaix de Marseille, 
c’est le matelot de Gênes, puissant, fortement mus¬ 
clé, dont l’artiste, sans se mettre en quête d’idéal, a 
fait une admirable étude d’après nature. Toutes les 
laideurs que peut présenter la réalité sont là réunies 
à plaisir : la tête manque absolument de caractère 
et de beauté; les mains, les pieds sont hideux. Mais 
quelle illusion de vie î quel modelé vrai et hardiment 
accusé ! quelle exécution saisissante, personnelle ! Au¬ 
cun sculpteur peut-être n’a assoupli, n’a fait palpiter 
le marbre à ce point. Un amateur du goût le plus pur, 
mais sans parti pris , M, Uis de La Salle, possède 
une terre cuite, première pensée de VHercule gaulois, 
que nous ne devons pas manquer de signaler. La 
petite proportion de la maquette atténue les défauts 
de l’œuvre définitive. Cette figure présente d’ailleurs 
des modifications importantes : la tête, en particu- 
lier, est beaucoup plus noble et plus significative que 
dans la statue. Et puis, elle a le charme de l’es- 
quisse, la chaleur du premier jet. On dirait qu'elle 
vient de sortir toute frémissante des mains de l’ar¬ 
tiste, qui partout y a mis l’empreinte de son fier génie. 

L’Hercule n’était pas terminé lors de la catastrophe 
de Kouquet. 11 fut acheté par Des ISoyers, le fils du 
secrétaire d’Etat, puis passa aux mains de Colbert 
qui le mit dans ses jardins de Sceaux. Il est resté 
longtemps dans une salle du Luxembourg, et on le 
voit aujourd’hui au Louvre entre le Milon et VÀndro- 
mède. 

Puget resta à Gènes, Les quelques années qu’il 
y passa sont parmi les plus heureuses et les plus 
fécondes de sa vie. Quelques nobles familles, les 
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Sauii, les Brignole, les Loinellini lui lirent les propo¬ 
sitions les plus libérales. L'artiste livré à lui-même, 
débarrassé des ennuis administratifs et de la mau¬ 


vaise humeur de Colbert, répondit à la confiance de 
ses no U veau. x: protecteurs par le Saint Sébastien et la 
Conception de l’Âlbergo de’ Poveri. 

Francesco Sauli d’abord lui demanda pour l’église 
de Carignan, bâtie par sa famille, quatre statues 
colossales. Puget n’en c.xécuta que deux : le saint 
Sébastien et le saint Ambroise, Cette dernière ligure 
est une œuvre fastueuse et banale à laquelle il n’est 
pas nécessaire de s'arrêter. Les lignes en sont iuco- 
bérentcs, détestables, et tout ce qu'on peut faire, 
c'est do louer la merveilleuse, mais puérile liabileté 
avec laquelle l'artiste, amoureux du marbre, a exé¬ 
cuté la chape, la ceinture, les dentelles, tous les 
détails du vêtement du personnage, ainsi ijue les 
chairs de l’enfaut (est-ce un auge, est-ce un Amour?) 
qui montre son dos au spectateur, 11 en est tout au¬ 
trement du saint Sébastien, l'une des plus nobles et 
des plus heureuses inspirations du maître. Le jeune 
martyr est représenté les deux mains attachées à un 
arbre fourchu. U expire ; ses jambes fléchissent sous 
le poids de son corps inerte, tandis que ses bras, re¬ 
tenus à l’arbre, se tendent. La tête, relativement 
très-belle, est renversée. Le moribond jette vers le 
ciel un dernier regard d'espérance et de foi. Le galbe 
du corps juvénile présente des lignes agréables, 
élégantes, le torse, d’une c.xquise souplesse, est ce¬ 
pendant modelé avec précision et fermeté. La vaste 
draperie qui entoure le tronc de l’arbre encadre 
heureusement la figure entière. Ici encore le travail 


lu 
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de l'outil est admirable. Pugct éprouvait une véri¬ 
table volupté à fouiller, à assouplir, à caresser le 
marbre. Mais dans cet ouvrage riiabileté ne dépasse 
pas la mesure, et l'artiste reste le maître elle guide 
de Pouvrier. 


La Conception, commandée à Puget par Alexandre 
brignole, et que Pon voit sur le maître-autel de 
PAlbergo de’ Poveri, m’a laissé des souvenirs qui ne 
s'accordent pas complètement avec les appréciations 
de Lagrange. « C’est un ouvrage, dit-il, où le sen¬ 
timent clirétien se développe et se précise. C'est un 
groupe d’une suavité pénétrante dont les lignes mon¬ 
tent en douces spirales, ([uelquc chose de léger et 


d’aérien, un soupir mystique saisi au vol à mi- 
chemin de la terre et du ciel. Lorsque le pieux 
fondateur de PAlbergo, Alexandre Brignole, allait 
visiter Puget dans son atelier pour juger des progrès 
du travail, il lui arriva plus d’une fois, disent les 
historiens, de s’agenouiller pieusement devant l’œu¬ 
vre divine c[u’il voyait sortir de ses mains. La critiijue 

n’a rien de mieux à faire. » Je crains (pie le 

biographe ne se soit laissé entraîner à une admi¬ 
ration qui ne paraît pas parfaitement motivée. Autant 
qu’il iii’cn souvient, la composition est mal entendue 
au point de vue de la sculpture; la figure de la 
Vierge est maniérée, i(îs anges sont très-insignifiants. 
Il ne faut pas l’oublier : Puget est un artiste très-per¬ 
sonnel, très-puissant, mais il n’est pour ainsi dire pas 


une de ses œuvres qui ne mérite de sévères critiques. 
Je n’y sais pas trouver, pour ma part, ce sentiment 
mystique et religieux, ces intentions spiritualistes et 
morales que Lagrange y relève à tout propos. Puget 
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est pour moi un naturaliste qui exprime à l'aide 
d’une exécution merveilleuse les passions physiques 
et surtout la douleur. 11 est avant tout pailiétique et 
violent. La grâce, la beauté plastique, rexpression 
touchante, profonde ou délicate de l’âme sont des 
qualités qu’il n’a presque jamais rencontrées. 

Puget tu encore, pendant son séjour à Gênes, une 
Vierge mère, ouvrage lourd et commun; une Assomp- 
tion de la Vierge pour le duc de Mantouc, grand 
bas-relief qui m’est inconnu; enfin une composition 
en bronze doré, VAutel de Sainl-Cyr, vaste machine 
décorative à la mode italienne du temps, ensemble 
fastueux, exubérant, mélodramatique, ma! composé, 
où se trouvent tous les défauts du maître, sans au¬ 
cune de ses éminentes qualités. C’est un ouvrage 
de pure décadence auquel il vaut mieux ne pas 
s'arrêter. 


En 1667, Puget était occupé à faire le modèle 


d’une Madeleine, la troisième des ligures fiu'il avait 
promises pour l’église île Carignan. Étant sorti un 
soir armé de son épée, au mépris d’un règlement 
de police, il fut arrêté par les sbires et conduit en 
prison; il y passa la nuit. Au matin, on lui ouvrit 
les portes, mais il était trop tard. L’orgueilleux artiste 
avait pris son parti. 11 rentra chez lui, détruisit à 
coups de marteau le modèle de sa statue et se disposa 
au départ. De retour en France, il entreprit les tra¬ 
vaux de décoration navale dont j'ai parlé plus haut. 

Cinq ou six ans se sont écoulés. Pugcl, occupé de 
ses travaux de l’arsenal et de cent autres entreprises 
et spéculations, n'avait pas oublié scs triomphes de 
Gênes. U voulait se remettre à la sculpture. Il y avait 
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sur les quais de l’arsenal deux ou trois gigantesques 
blocs de marbre abandonnés. Puget avait demandé à 
Colbert l'autorisation de les employer. Mais le mi¬ 
nistre se souvenait de la préférence que l’artiste 
avait montrée à Fouquel et lui en gardait rancune. 
Il se laissa pourtant attendrir. Puget lui envoya 
les dessins du Hîiton et du bas-relief d’Alexandre, et, 
sans commande précise, commença en même temps 
ces deux ouvrages. 

Puget n'était pas au bout de ses misères. On pourra 
lire, dans le volume de Lagrange, toutes les diffi¬ 
cultés, les tracas qu’on lui suscita, les dégoûts dont 
on l’abreuva, les marchandages dont le Milori fut 
l’objet. Le ISôtre et le marquis de Seignelai inter¬ 
vinrent et finirent par forcer le mauvais vouloir du 
ministre. Enfin, en 168o, le Milon, le clief-d’œuvre 
de Puget, l’un des ouvrages les plus étonnants de la 
sculpture moderne, était achevé et fut transporté à 
Versailles. Un témoin oculaire, Jean De Dieu, nous 
a laissé un récit curieux de l'impression que fit la 
statue : « Je dirai sur ce même sujet que, lorsque 
ladite figure fut portée dans le jardin de Versailles 
et que l’on eut ouvert la caisse pour la faire voir à la 
reine Marie-Thérèse, elle en fut si touchée qu’elle 
s’écria : « Ah ! le pauvre homme ! » Voilà tout ce 
qu'un grand sculpteur doit rechercher. On voit bien 
cette expression dans la figure du l^aocoon ; mais 
l’illustre Puget, par son grand art, a donné la vie à 
la matière, en sorte (jue Ton voit que toutes les 
parties travaillent et souffrent. Elle est dessinée d’un 
si grand goût qu’il la faut admirer en toute chose. 
On Tavait poussée par une grande malice dans plu- 
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sieurs endroits détournés du petit parc pour la rendre 
inconnue; mais le roi, qui en connaissait le mérite, 
la fit placer à la face de l'entrée de l'allée royale, 
qui est le plus bel endroit de son jardin. » De son 
côté, Lebrun écrivait à Pugot : « Je me suis trouvé à 
l’ouverture de la caisse de votre figure de Milon 
lorsque le roi la fit ouvrir; et lorsque S. M. inc fit 
l’honneur de m’en demander mon sentiment, je 
tâchai de lui faire remarquer toutes les beautés de 
votre ouvrage; je n'ai fait en cela que vous rendre 
justice ; car, en vérité, cette figure m’a semblé très- 
belle en toutes ses parties et travaillée avec, un grand 
art, » C'est qu'en effet cette fois le grand sculpteur, 
dans la pleine maturité de sou talent et encore dans 
la force de l'àge, avait trouvé un sujet qui lui per¬ 
mettait de développer ses plus éminentes facultés. 
Ne vous arrêtez pas à rinvraiseniblance de la mise 
en scène : vous, et moi, (]Ui ne sommes pas des 
athlètes, nous aurions arraché, et coûte ({ue coûte, 
nos doigts de la fente de l'arbre plutôt ([uc de nous 
laisser dévorer par le lion. No demandez pas non 
plus à cette figure la correction sévère, la beauté des 
formes, l’harmonie des lignes que l’on trouve dans 
les sculptures des anciens et aussi dans celles des 
grands artistes de la Renaissance, qui ont trouvé 
moyen d’exprimer la passion sans dénaturer la forme. 
Mais admirons, malgré ses défauts, une œuvre vrai¬ 
ment admirable. L'invention est grande, originale, 
saisissante; la tête épouvantée et désespérée, les 
jambes et les bras tendus dans un effort suprême, le 
torse haletant, tordu, crispé par la douleur sont des 
morceaux excellents et qui méritent lés plus grands 


12. 
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éloges. Jamais persoluie n'a su donner plus de vie à 
la pierre, n’a exprimé avec plus de verve, de vigueur, 
de vérité, d’éloquence, ces irémissements de ia cliair 
qui se révolte, du corps qui se débat dans ies étreintes 
de la mort. Jamais non plus, malgré la violence du 
mouvement, Puget n’a moins oublié les lois naturelles 
de la statuaire, et n’a gardé autant de mesure. Aussi 
est-ce avec raison que l’on tient cette figure pour le 
dernier mot de son génie et pour un des plus grands 
chefs-d’œuvre de la sculpture. 


Louvois avait succéilé à Colbert, et l’amîlié qu’il 
avait toujours témoignée à Puget sc montra aussitôt 
dans les pourparlers relatifs à la réception du groupe 
de Perséo et Andromède, auquel le sculpteur avait 
travaillé cinq ans, et qui arriva à Versailles au com¬ 


mencement de l’année J6G5. Le roi en fut content, 
et chargea son ministre de faire à l’artiste la com¬ 
mande d’un nouveau groupe. Cependant les critiques 
que mérite l’Andromède sc firent joiirdèsce premier 
moment. Il est évident que Puget cmiiprenait mieux 
la beauté virile d’un athlète que la grâce volup¬ 
tueuse d’une femme. On remarqua (juc l’Andromède 
paraissait trop petite, que le Perséc manquait de 
jeunesse; et ces reproches sont fondés. On doit 
ajouter que le mouvement du héros est mélodrama¬ 
tique, que la tête n’a aucune expression, que ies 
draperies sont emphatiques et de mauvais goût, 
que la cuisse du petit amour, dont le dos est mo¬ 
delé avec tant de fermeté, paraît flasque, boursoullée 
et flottante. Cependant, l’ensemble de la figure de 
l’Andromède est charmant et digne du ciseau d’un 
grand sculpteur; le torse, élégant et fin, est plein 
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(le niorbiclesse et de grâce ; les jambes sont ner¬ 
veuses et d’un beau galbe. C'est, à ma connaissance, 
la seule figure nue de femme que Puget ait modelée, 
et on est étonné qiril y ait aussi bien réussi. 

Puget avait conquis la gloire. Sa réputation n'était 
plus confinée à Gênes, à Toulon et à Marseille. 11 
était apprécié à Versailles, et il crut qu’il allait [)OU- 
voir donner un corps à ses vastes projets. C'est ici 
que se place ['histoire de la statue de Louis MV, 
que les Marseillais voulaient élever dans leur ville. 
Je n’entreprendrai pas d’en raconter en détail les 
péripéties, et les luttes de Puget contre la jalousie 
do Mansard, contre le positivisme des éclievins de 
Marseille, qui tenaient les cordons de la bourse, et 
dont les devis du sculpteur refroidissaient singuliè¬ 
rement l’cntiiousiastne. Puget l'emporta un moment; 
la statue lui fut concédée; il loucha (]uek{ucs 
à-compte, et il commenta scs études. Mais il ne 
voulait pas faire le monument sans la place, le ta¬ 
bleau sans le cadre, et l'on peut voir dans les dessins 
conservés au château Borelly ce plan grandiose que 
les prudents magistrats n’osèrent pas adopter. Les 
pourparlers durèrent deux ans. Puget finit par perdre 
patience. Il se rend à Versailles, espérant tout 
arranger par sa présence. Hélas! il n’était pas un 
homme de cour. U se berce des plus étranges illu- 
sions, A Trianon, Le Notre le présente au roi, « qui, 
raconte De Dieu, lui fit l’honneur de lui tirer son 
chapeau ». Il triomphe. Hélas! le roi, les courtisans 
et ses confrères le bernent à qui mieux mieux. On 
finit par lui préférer un sculpteur médiocre nommé 
Clérion. Du reste, ce projet n’eut pas de suite. On 
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était en 1688; la guerre cluPalatinat éclata, et on se 
débarrassa de Clérion comme on avait faitdePuget. 

A partir de ce moment l'étoile de Puget ne fit que 
pâlir et sa fortune que baisser. Rien pourtant ne 
pouvait abattre Pardeur du vieil artiste. I) se remit 
au bas-rclief d^Alëxandre et Diogène, dont les pre^ 
miers croquis remontent à Pannée 1670 et le termina 
en quelques mois. 

Il serait superflu de critiquer le système suivi par 
Puget dans cet ouvrage. La sculpture pittoresque est 
jug ée, et le bas-rclief du Louvre aussi bien que la 
Peste de Milan de Pliôpital de Marseille ont sans 
doute contribué à perdre dans Popinion un genre qui 
viole toutes les lois de la sculpture. La composition 
de VAlexandre et Diogène est absurde. C^est une vraie 
macédoine, un pêle-mêle, un entassement d'hommes, 
d’animaux, d’édifices, de draperies, d’étendards, de 
chaînes, de panaches qui défient toute description. 
Et pourtant combien de beaux morceaux ne faudrait- 
il pas encore signaler! Le torse et la tête du Diogène, 
la jambe d’Alexandre, le porte-étendard, le groupe 
des soldats qui se penchent. Puget avait travaillé dix 
GU quinze ans à cet ouvrage. Rien des fois il Pavait 
laissé et repris. Tous les détails en sont étudiés avec 
une puérilité plus grande encore que le savoir. Ce 
marbre était pour lui une récréation; il le reprenait, 
le ciselait, le polissait avec une sorte de passion 
dans ses moments de loisir, et le résultat ne vaut 
pas la peine que l'artiste s’est donnée. 

Dans la Peste de Milan, conservée dans la salle du 
Conseil sanitaire de Marseille, les défauts que nous 
avons reprochés au Diogène se trouvent encore 
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exagérés. L’impression est très-dramatique, mais 
c'est un tableau exécuté en marbre et dont les lignes 
sont combinées de la manière la plus malheureuse. 
Et pourtant quand on pense que la jambe qui fait 
saillie, la gorge de la femme mourante, les mains 
du saint Charles sont l'œuvre d’un vieillard de 
soixante-douze ans, on est forcé de convenir que 
Puget a gardé jusqu'à la fin une grande partie de 
cette puissance, de cette maeslria qui distingue ses 
plus beaux ouvrages. 

Les dernières années de Puget furent assombries 
par bien des ennuis qu’il no faudrait pourtant pas 
exagérer, et Lagrange dit avec beaucoup de raison 
qu’on veut tirer des conséquences trop rigoureuses 


des dernières lettres du vieil artiste, « Puget se 
plaint sans cesse, dit-il, donc il est malheureux. 
Puget réclame de l’argent, tlonc il est jiauvre. Puget 
parle de s'expatrier, donc il maudît une patrie qui 
le laisse mourir de faim et de misère. De là à nous 
le représenter mendiant un morceau de pain sur les 
escaliers de Versailles, rongé pni’ ses laiines, il n’y 
a qu'un pas... Qoe ne puis-je premlrc par la main 
tous ces historiens fantaisistes et les mener chez 


Puget, car il a un chez soi, le misérable ; que dis-je? il 
ena bien plusieurs... « En effet, Puget n'avait pas trop 
mal géré ses affaires. Il avait à Toulon une grande et 
belle maison en pierres de taille et à O!boules un 
jardin; à Marseille, rue de home, une autre maison 
qui existe encore, puis près de la ville, sur les collines 
de Forgate, une bastide avec un riche mobilier et une 


collection de tableaux dont nous possédons l'inven¬ 
taire, un atelier où il fit la Peste de Milan, une belle 
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fontaine surmontée du Faune que Fon voit mainte¬ 
nant au cliâteau Dorelly. Il possédait même une 
calèche ; il est vrai qu'il n'avait pour la traîner qu'un 

P 

coursier bien modeste ; <( une bourrique âgée de six 
ans et estimée six écus. )> Puget, en bon catholique 
qiril était, construisit à l'entrée de sa propriété une 
chapelle sous l’invocation de sainte Madeleine, pa¬ 
tronne de la Provence et de M™' Puget. Il la dota 
d'une rente, et pria révêque de Marseille de la 
consacrer. Enfin, au prix actuel de l’argent, la fortune 
de Puget pouvait se monter à 000,000 fr, environ. 
En voilà assez pour répondre aux braves gens qui se 
sont par trop apitoyés sur le sort du pauvre artiste. 
Puget mourut, après avoir mis ses affaires en règle, 
le 31 décembre 1694. 

Puget est un grand artiste : ne marchandons pas 
l’éloge, un artiste de génie. Mais il ressemble à ces 
personnes qui seraient parfaitement honnêtes si elles 
n’avaient un vice. Il lui manque la mesure et le goût. 
Or la mesure et le goût sont en quelque sorte la con¬ 
science de l’artiste. J’admire Puget, je l’admire dans 


tout ce qu**!! fait. Cependant, je n’accepte ses plus 
belles œuvres que sous bénéfice d’inventaire. Elles 
appellent, elles nécessitent la critique, ta discussion. 
C’est par là que le grand sculpteur marseillais reste 
au-dessous des artistes de premier ordre, les Phidias, 
les Michel-Ange, les Raphaël, les Poussin, par exemple, 
dont les ouvrages s’emparent de l'être tout entier, ra¬ 
vissent Fâme, les sens, rimagination, la raison, entraî¬ 
nent le spectateur dans un ordre d’idées supérieures 


et lui ouvrent accès dans le monde sacré de l’idéal. 


Février et mars 1809. 
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L'inlérossaiU travail que Léon Lagrange vient de pu- 
l)lior sur Jüscpii Vernet inérltc les reprociies que nous 
avons souvent adressés aux ouvrages contemporains. 
Si pendant le siècle dernier et au coinmenceinent do 
celui-ci les historiens de l’art ont ou le (ortdc s'en tenir 


trop souvent à des généralités vaguc.s cl creuses, à des 
ainpliücations sans portée, nos écrivains modernes 
me paraissent tomber de rautre côté, et prendr 
un plaisir, qui est une calamité pour les yeux des 
pauvres lecteurs, à imprimer une foule de détails, 


de documents qui n’ont que le mérite d'être iné¬ 
dits et qu'on ferait mieux de laisser dormir dans 


leurs cartons. Que l'on publie, et surtout que l'on 


utilise tout ce qui dans ces pièces prouve récliement 
quelque chose, éclaire un point resté obscur de la 
vie ou de l’œuvre d’un artiste, rien de mieux; mais 


1. Joseph Vernet et la peinlKt'e au xviii® siècle, par I.éori 
Lagrange, 1 vol. in-8% Paris, 18G5. 




que l’on tire de la poussière où ils devraient rester 
une foule de documents qui n’ont d’autre intérêt 
que d’être écrits en vieux langage et dans une or¬ 
thographe grotesque, sur du papier jauni, je ne le 
comprends plus. J’ouvre au hasard !e journal de 
Joseph Vernet, publié par Lagrange, comme pièce 
justificative, et je trouve sous ce titre : « Choses que 
je dois faire à Paris », plus d’une demi-page d’anno¬ 
tations dont je ne donne que les premières lignes. 
« Mémoire de M. Lhaimé, —mémoire de M”® Barrot, 

— rendre le livre de M. Dupuis, — rendre la carte 
de M. Dehin et celles de M. Delacroix à M. Moreau, 

— ma musique chez M. de Cullan, —payer MM. Bon- 

fils, Lacroix-Gaz au, B..., médecin-apothicaire, — 
rendre les livres de M. Delacroix, — emballer les 
bouteilles,— berceau, — musique chez Raynaud, 

— emballer mes toiles, — blanchir des bas, — un 
ruban pour le bonnet, — une paire de bas blancs, — 
une bouette pour l’amadou... » En vérité, qu’est-cc 
que cela nous apprend? que Vernet avait beaucoup 
d’ordre. Mais l’histoire entière de sa vie le dit.assez. 

Pour la première partie de son livre Léon La¬ 
grange s’est abondamment et ingénieusement servi 
des mille détails qu’il a trouvés dans ces cahiers où 
Vernet inscrivait jour par jour les commandes qu’il 
recevait, les reçus qu’il donnait, les faits les plus 
minimes de sa vie, les adresses de ses amis et con¬ 
naissances. Ce que nous reprochons à Lagrange, 
c’est d’avoir surchargé son volume d'extraits trop co¬ 
pieux de ces livres de raison (près de deux cents 
pages), où il a certainement bien fait de puiser. Je 
ne conteste pas l’intérêt de quelques-unes de ces 
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pièces'; décidément j’aurais voulu plus de sobriété. 
Lagrange sait son Vernet par cœur; mais nous n'en 
avions pas besoin d'autre preuve que celte pre¬ 
mière partie de son livre que nous pouvons louer 
sans réserve, et sur laquelle seule nous voulons nous 


arrêter. 


Joseph Vernet était le second des vingl-deuv en¬ 
fants d’\ntoine Vernet, peintre d'armoiries, de pan¬ 
neaux de carrosses et de chaises à ]>ortcur. 11 naquit 
le ih août 171û, à Avignon, et était par consé{|uent 
le compatriote des Mignard et des Parrocel. 11 fut 
élevé dans l'atelier de son ])èrc. Encore aux bras de 
sa mère, nous dit son biographe, s'il pleurait, on lui 
donnait un pinceau, et nu! jouet ne lui plaisait da¬ 
vantage. A cin(| ans, il <tessinait la tète; à huit, il 
reçut [)alcite et chevalet. Quelle (|ue soit raulhenli- 
cité de ces détails, il est certain que Joseph Vernet 
était né peintre et que son talent fut précoce, A quinze 
ans il aidait sou père dans ses travaux. On raconte 


1* 11 y a de tout dans ces caliîers. Le chapitre des recettes est 
très-riche ; Tisane bonne pour le rhume. — Sirop excellent 
pour adoucir la toux. — Remède de M. Tronclhii pour les 
douleurs aux nerfs, aux muscles du col, la^ tète et les épaules, 
— Iieniède pour la bile répandue dans le sang, — Remède 
excellent pour guérir des vapeurs, — pour les piqûres de cou¬ 
sins, — pour faire de quoi noircir les souliers. — Recette du 
sirop de vinaigre, — Quand il faut semer le brocoli, — Et cette 
dernière, que Lagrange a bien fait de dujiner tout au long ; 
« Pour le rliumatismCi en quelque partie du corps que ce soit, 
laquelle consiste « à prendre un morceau de bougie, assujetti 
sur une assiette, et, une fois couclié dans sou lit, à mettre Pas- 
siette avec la bougie allumée entre ses jambes. On se couvre 
bien, et on reste dans cette situation pendant trois heures, » 

Z3 
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luOme que celui-ci, jaloux des éloges ({ue l'on don¬ 
nait à son fils, renonça à sa collaboration, et mit le 
jeune homme en apprentissage chez un peintre dé¬ 
corateur d'Aix, nomme Jacques Viali. Joseph passa 
bientôt dans l’atelier de I\lichci Sauvait, peintre 
d'histoire bien inconnu aujourd'hui, et, dès 1732, 
nous le voyons travailler pour son compte et dans 
des circonstances qui méritent d’ètre rapportées, La 
marquise de Simiane, petite-fille de de Sévigné, 
faisait reconstruire son liôiel d'Aix. Le marquis de 
Gaumont, avec qui elle était liée d'une étroite amitié, 
dirigeait, et un peu impérieusement, scmblc-t-il, la 
décoration de fhotel de son amie. Client d’Antoine 
Vcrnel, il avait pu voir les premiers travaux de 
Joseph, à qui il avait commandé un certain nombre 
de dessus de portes pour riiôte! de Simiane. Dans 
son zèle, le jeune peintre en peignit plus qu’on ne 
lui en avait demandé. La marquise se récrie. « II 
n’y a rien de si dur, écrit-elle, (pr'iine créature qui 
a déjà dépensé cinquante mille francs à une maison 
qui en vaut bien vingt. Ayez donc la bonté de per¬ 
mettre que les inutilités on soient liannies. C'en sont 
de véritables ([ue des tableaux dans une antichambre 
de laquais. U lésa commencés malgré moi, en disant 
toujours que je les lui avais commandés. Je lui ai 
représenté cent fois notre cons^ention et que je vou¬ 
lais m'y tenir. Si au bout de tout cela vous le vouliez 
absolument, je vous sacrilicrais des choses [ilus con¬ 
sidérables; mais, si vous le voulez bien, je suivrai à 
la lettre ma convention et laisserai le peinti'e remplir 
sa destinée et son proverbe. Vous savez, mon cher 
marquis, qu’il est venu ici contre ma volonté, ainsi 
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il ne peut pas dotiiier celte raison i)oui' préie.\(e. » 
M. de Cauniont insista. M'’‘“ de Simiane se rendit, 
car, ([ucU[nes jours plus tanl, clic écrit : « M. Vernet 
est content de moi, et moi beaucoup de lui. .Ses des¬ 
sus de portes sont admirables. J'en ai pris douze, et 
il est consolé des autres. » 

M» 

Kii 1736, Vernet avait près de viufït ans. Il voulait 
voir ritalic. Malf^ré le commencement de noioriété 
que lui avaient donné ses peintures de riièiel de 
Simiane, il était très-pauvre. Grâce à la j 2 ;iuiérosilé 
do ses premiers ]n’otecteurs. M\L tie Gaumont et de 
Ouiiïson, et <à une somme de ‘200 livres que lui 
donna son |)ère, i! jnit [lartir. Arriva' sur les htiuteurs 
(pii dominent Marseille, il voit la nnu'. Ge s[yeclac!e 
décida, dit-on. de sa vocation. Ses compaj^iions de 
roule ne purent rarracln'i’ à son tidmiralion. Il ne les 
rejoignit (pi'â la nuit. Arrivé à Marseille, il s'oiilerma 
[jendant sept jours [>our faire, disaii-il, le jthis mau¬ 
vais tai)lcan qu'il eût |)eint de sa vie. Gt il ajoutait ; 
(( Gombien j'aurais donné [)our le retrouver dix ans 
après, à mon retour de Home! » Une fois embarqué, 
la mer le servit à souhait. La traversée fut terrible. 
Au |)lus fort de la tempête, Vernet, assure-l-on, sc 
fit attaclier au mât du navire, et à qttel<[Lics jours 
d'intervalle i! avait ressenti dcu.x impressions qui ue 
s’effacèrent jamais de son esprit : la mer calme, au 
soleil conebant; la mer sombre ou furieuse. Tels sont 
en cITet les deux thèmes ({uMl a traités avec prédi¬ 
lection, cl ([u’il a répétés, on peut bien le dire, à 
satiété. 


Un uilani à Home, Joseph Vernet avait eu peui-êiro 
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!a louable intenlioii d'étudier la peinture d'histoire. 
Nous savons par Manette que dans les premiers temps 
de son séjour il copiait des antiques et faisait des 
dessins (jii'il vendait fort mal, 11 avait exécuté, en 
1737, un dessin de la Flore du palais Farnèse, 
pour le major Slurler, M. de Gaumont lui avait 
commandé un autre dessin d’après le Centaure 
lutinè par Bacchus^ du musée Ghiaramonti. Le F'ère 
Fouque était chargé |)ar M. (le Gaumont de surveiller 
et de hriter le travail; mais il y perd son latin. Le 
peintre était aux champs, et le bon Père écrit, déses¬ 
péré : « M. Vernet fait scs caravaties. » .\u moment 
de .son arrivée, il avait suivi les leçons de deux 
peintres de marine, Forgioui et Manglard, 11 a peut- 
êtreapprischez eux les détails techniques de ce genre ; 
mais là SC borne Finllucncc de ces deux j>eintres 
médiocres, qui n'eurent, scmble-l-il, aucune in¬ 
fluence sur le développement de son talent. Un seul 
artiste a fortement agi surFespril de Vernet pendant 
son séjour en Italie : c'est Saivator Posa, dont il a 
souvent et très-mal à propos imité la manière vio¬ 
lente. A rcxception de ces linéiques dessins dont 
parie Mariette, et que Vernet faisait par nécessité 
plus que par goût, il [jaraît proltable qu'il se préoc¬ 
cupait |)eu des maîtres, et nous doutons qu'il soit en¬ 
tré souvent au Vatican. C’est la nature italienne, qu'il 
n’a vue sans doute ni par les yeux de Poussin ni par 
ceux de Claude, qiril étudiait. On la retrouve partout 
dans scs ouvrages, telle qu’il la comprenait, un peu 
théâtrale et décorative. On peut suivre môme Fartiste 
dans tous les lieux qu’il préférait. C’est d’abord 
Tivoli, les cascatclies, le temple de la Sibvlle le 
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vallon cl la groMo de Ncpiunc qu'il prétendait avoir 
découverte, tout ce petit coin de pays où Carie, bien 
des années plus tard, reconnaissait « tous les endroits 
dont son père faisait ses clioux gras », Puis les lacs 
d’Albanoet de Nemi; de l’autre côté de Rome, Civita- 
Castcliana, Narni et Terni; enfin et surtout la mer : 
Ostio, Netluno, Terracinc et la baie de Naples, dont 
il a répété tous les sites. Il ne vit [)as tout cela en 
un jour. Son petit pécule était depuis longtemps 
épuisé. Il fallait revenir à Rome renouveler les pro¬ 
visions, et les commencenients ne furent jvas faciles, 
comme le prouvent tant d’anecdotes conservées par 
tradition dans la famille, et dont je ne citerai tpCune, 
sans en prendre la responsabilité plus ([uc ne le 
fait Lagrange, mois en remar(|uant toutefois ijuc la 
tournure d'esprit de Vernet lui donne une certaine 
vraisemblance. « Un jour, à Rome, le tailleur à la 
mode vit entrer un jeune liomme înodeslement vêtu 
qui portait un tableau sous son bras. On lui montra 
des étoffes. 11 choisit parmi les i>lus belles et com¬ 
manda un vêtement complet : l'habit, la veste et la 
culotte. Un sortant, il laissa le tableau. — On le croit 
d’une bonne main, dit-il, mais ignorant, comme je 
suis en peinture, je ne saurais y mettre un prix, 
faitcs-!c voir. Votre boutique est le rendez-vous des 
gens de distinction; vous me répéterez ce qu'ils en 
auront dit. » A quelques jours tle là, le jeune homme 
revint. On avait vu le tableau, on l'avait fort loué, 


on désirait Paclieter. Le tailleur proposa à sa pratiiiue 
un prix le plus bas p)Ossib!e. Le jeune homme résista 
d'abord, puis il consentit à le céder contre riiabille- 
metU commandé. Et voilà comiiient Joseph W'rnet 
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aurait trouvu le inovcn de s'habiller de neuf, sans 
bourse délier, et de faire connaître ses œuvres. Le 
tableau vint plus lard à Paris; il a appartenu au 
fameux curieux Jean de Julienne. A sa mort, il se 
vendit près de trois mille livres. » 

Quoi qu'il en soit, Vernet ne resta pas obscur bien 
longtcjnps. Dès 1760, les commandes abondent et 
bientôt les plus grands personnages se disputent ses 
tableaux. Le duc <lo Saint-Aignan, ambassadeur à 
Rome, lui avait commandé quatre dessus de portes, 
représentant les quatre parties du jour. 11 lui de¬ 
manda encore deux autres tableaux ; son arrivée à 


Civita-Vccchia et son entrée solennelle au Ouirinal 


Ces commandes étaient faites pour mettre le jeune 
peintre à la mode ; aussi trouvons-nous à cette époque 
dans les notes de Vernet les plus grands noms de 
France et d’Angleterre : le duc de Grillon, le mar¬ 
quis do Villeneuve, le comte de Merle, M. de Viîlèle, 


le cardinal de La Rochefoucauld, et parmi les An¬ 
glais ; M. Dania, M. Lisson, M. Rouverie, M. Drakc. 


La liste serait longue, et je irai pas l'intention de 
l'épuiser. Ce succès se comprend; Vernet était bien 
le peintre do son temi>s. Jusqvi a lui, le paysage avait 
surtout sei'vi d'accessoire, d’encadrement, d’accom- 


paguement à la figure humaine. C’était un théâtre 
disposé ])Our les personnages. Mais au xviii® siècle 
on commençait à voyager. On voulait des repré¬ 
sentations exactes de la nature G Sans en avoir 


1. Un graïul nombre des coin mandes faites à Josepli Vernet 
ont la précision d’un procès-verlial. Le chevalier Lowtlier lui 
demande quatre tableaux : uii clair de lune avec quelques roches 
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coiiscioticc ceriaiiicmcnr, Veniet réagissait à la fois 
contre les paysages fastueux et guindés des succes¬ 
seurs lie Poussin et les chimères élégantes, les fan¬ 
taisies spirituelles, les affectations systématiipics de 
1 ecole de Watteau. Vernet est éclectique. Il y a de 
tout dans sa peinture : de la vérité, mais une vérité 
un peu commune; de l’esprit, mais point de distinc¬ 
tion; un agencement adroit, mais rien de large, de 
poétique, d'élevé; une exécution très-alerte, franche 
et fi’aîche, qui n'est jamais ferme ni forte, jamais 
excellente; un coloris juste, harmonieux, agréable, 
mais faible; des figures touchées avec bcaucouj) de 
vivacité, mais un peu creuses comme le reste; de la 
verve, de l'entrain, cl cependant point de chaleur 
véritable. Vernet n'est pas un lioinnie ordinaire, mais 
il u’entraîne pas, et nous avons [)cine aujourd'hui à 
comprendre i'enlliousiasmc de Diderot. Sa nature 
étaiUrès-modéréc. Il n'a jamais rien de violent; rien 
non plus de très-personnel ni d'accusé. 


percées et quelques feux; une tempête, avec une grande mon¬ 
tagne dans le fond ot>sciircie par Tombre d’un nuage* les deux 
autres des paysages avec quelques vues d’après nature : une 
prise h 1’ivoli, on Ton voit les cascatellcs et le palais do Mece- 
nas, et la socoude une vue de rArricia, où Ton voit une partie 
de réglise du lîeniin. Pour M. Bouverie, six tableaux : Tun doit 
représenter un soleil levant par un beau temps clair, avec un 
vent frais et la mer un peu agitée; un autre, un couchant avec 
des effets de lumière singuliers et rarc-en-ciel dans le fond; 
le troisième, une tempête des plus borribles; le quatrième, un 
clair de lune avec quelques feux sur le rivage, ce qui poui'j'ait 
faire les quatre parties du jour... Les deux autres seront deux 
paysages avec des cascades, rochers, troncs d’arbres, quelques 
ruines et des figures dans le goût de Salvator Uosa. 








C'est un ensemble remarquable de qualités 
moyennes qui le distingue, et ce sont précisément les 
caractères un peu vulgaires de sa peinture qui la 
mettaient à la portée de tous. Ses paysages sont sor¬ 
tis sans elTort de son pinceau rapide. 11 ne chercliait 
pas; il ne doutait pas; il atteignait presque du pre¬ 
mier coup le but qu’il poursuivait. On ne peut pas 
dire qu'il irait jamais fait de progrès, car les tableaux 
qu’il exécuta après son retour en France sont certai¬ 
nement supérieurs à ceux de cette première période ; 
il était alors plus maître et plus sûr de son métier; 
mais il ne semble pas qu’il ait cherché à s'élever ni 
à élargir sa manière. Vernet avait ce bonheur (ou ce 
malheur?) de ne rien voir au delà de ce qu'il pou¬ 
vait toucher. 11 était content de lui et des autres, et 
je suis persuadé que ni Poussin ni Claude Lorrain ne 
lui ont jamais porté ombrage. 

La fortune était venue, Vernet songe à se marier. 
Dans scs courses au bord de la mer, il s'était lié 
avec l'Irlandais Parker, qui commandait l'escadre 
pontificale. Parker avait une lillc nommée Virginia, 
Vernet l'épousa. L'époque précise du mariage est 
inconnue; mais Lagrange la place avec vraisem¬ 
blance en 17/j5, car on trouve à cette date sur le 
journal de Vernet cette note significative : w M. Joseph, 
le barbier, a commencé le 1®“' décembre n/jS à me 
faire la barbe et à accommoder les cheveux de 
madame, et le prix a été fixé à quinze pauls par 
mois pour tous les deux. » Nous ne savons presque 
rien de M'"*= Vernet. Elle était jolie, car en 1751 le 
peintre Natoiro, passant à Marseille pour aller pren- 
pre la direction de l’Académie de Rome, écrivait : 
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« ^’ous avons fait connaissance avec M. Vcrnot et la 
soua signoi'a esposa rpie veramente gratiosa {sic). » 
Vcrnct avait fait plusieurs voyages en France; 
mais ce n'est qu'en 1753 qu'il s'y lixa définitivement. 
Agréé de l’Académie de peinture et de sculpture de¬ 
puis 1745, il apportait son tableau de réception, un 
Soleil couchani, aujourdliui au château de Saint- 
Cloud. Le marquis de âlarigny, frère de M‘'*“ tle l’ompa- 
dour, qui était chargé tle la direction des ijcaux-arts, le 
protégeait. 11 le chargea de représenter les ports de 
France, On lira avec intérêt, dans le volume de 
Lagrange, les détails de cette grosse al'iaire, qui 
occupa Vernet pendant dix ans. Sa réputation ne 
cessait de grandir, et il ne pouvait sulllrc aux com¬ 
mandes. On le comparait à iNmssin, on le menait au- 
dessus de Claude. Didci'Ot, avec sa \(‘rve fiévreuse, 
son éloquence imarissaljle, conduisait le diœur. Le 
roi voulut l’anohlir. 11 répondit rudement : Mon 
fils et ceux qui ai)rès lui hériteront de mon nom au¬ 
ront dans ce monde bien assez d’occasions de se 
montrer des sots; je ne veux pas de mon chef leur 
en fournir une de plus. » Son esprit, sa bonne hu¬ 
meur, sa franchise lui avaient fait de iioiiihjx'ux 
amis. 11 avait beaucoup de goût pour la vie mondaine 
et pour les jdaisirs. 11 était reclierclié, choyé, prôné. 
Il allait chez M'"*® de fioulïlers, de Pontchartrain, de 
Meulan, de Mazarin, d'Egmont, clicz M. Aecker, chez 
le président Molé, chez M. Dupin de Fraiicueil. 1! 
était lié avec Marmontcl, avec Grimm, avec Diderot. 
11 reçut un jour une lettre anonyme bien faite pour 
flatter même un enfant gâté comme lui. Qui était cet 
aimable correspondant? Ün ne sait: peut-être, pense 
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Lagrange, M"** Geoffrin ou d'Lgmont. La lettre 
est jolie cl bien du temps, et je la donne en en¬ 
tier : 

(c Mon dier Vernet, il m'est arrivé Lier une aven¬ 
ture qui m‘a fait éprouver tous les mouvements dont 
une âme sensible et honnête est susceptible. Je vais 
vous la raconter tout simplement. M. de Yilléle Laine 
envoya liier malin me demander si je voulais voir un 
nouveau tableau de Vernet qui venait de lui arriver. 
Je fis un soupir en disant en moi-même : Hélas ! il est 
))ien beureu.\! et puis je lui répondis que je lui étais 
bien obligée de son attemion,et qu'il me ferait plai¬ 
sir. On ap])orlele tableau, on le met sur un clicvalct, 
et me voilà à le regarder; et en le reganîant, je di¬ 
sais : Vernet ne se soucie guère de la personne pour 
qui il a fait ce tableau, car il est bien beau. Je sou¬ 
pirais et je disais : « 11 faut me consoler, je n'ai pas 
un si beau tableau, mais je suis aimée. » .l'en étais 
là quand 31. de Villèîeest arrivé; je lui ai fait beau¬ 
coup de rcjncrcîmenis de m'avoir |>rociiré le plaisir 
de voir un si l)cau tableau. Je lui ai dcmamlé s'il 
était à lui ou à M. sou frère; il m’a répondu « non » 
avec un air embarrassé. J'ai compris qu'il ne voulait 
pas me dire pour qui c'était, et je n'ai pas insisté. 
Nous avons parlé du tableau, nous en avons e.\aminé 
les détails; ü m'a demandé deux ou trois fois : 
« Vous le trouvez donc beau, madame? ))J'ai répondu 
un oui bien prononcé, sans qu'il me fût venu aucun 
soupçon de ce qui devait m'arriver ; 1“ J'étais très- 
persuadée que vous ne tenteriez jamais de prendre 
votre revanche; 2° ce tableau, avant une très-belle 
bordure, avait l’air d’avoir un maître. Enfin, M. de 
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Villùle, en me regordant en J ace, m'a dit : « I) est à 
vous, et voilà la lettre de Vonict. » Je ne ]niis pas 
vous exprimer ma surprise, mon étonnement, ma 
joie et ma reconnaissance. Ali ! que vous auriez été 
einl^rassé de bon cœur si vous aviez été là, mon cher 
Vernet. Dans le moment, j'ai senti tous les sentiments 
de la propriété et j'ai vu le tableau d'un tout autre 
œil; il m'avait paru beau, et je l'ai troiivécliannant, 
cl encol’c plus que charmant, délicieux, et j'ai com¬ 
pris qu'il avait généralement tout ce que je pouvais 
désirer, Oui, mon cher Vernet, je nV désire rien. 
Couleur, site, perspective, fabriqiio, eiol, ligure, ac¬ 
cord, liarmonie, fini jiarfait sans séeberessiu Kntin il 
est |>arrail à mes ymix, et \mire procédé. ])arfait [>ou]' 
mon co'ur. Si jo suivais tous les mouvements de mon 
âme et de mon cn-tir, je vous écrirais vingl-cimi pages 
où je dirais toujours la même chose, que je suis dans 
le ravissement du tableau et di* vous. Je ne pouvais 
pas vous aimer ni vmus estimer plus ([ue je ne Tai¬ 
sais, mais vous m’étes beaucoup plus agréable. Je 
suis enebantée à présent (pie vous n'a\ez pas réussi 
la première fois; cela aurait été tout simple que vous 
m’eussiez fait d'abonl un beau tableau; mais à pré¬ 
sent notre aventure est dcvemic piquante cl pitto- 
resq U e. 

t< Adieu, je vous embrasse, vous, votre femme et 
votre enfant, un million do fois de tout mon cœur. 
J’aimerai bien aussi celui qui va naître; mais je suis 

mon petit ami ne reste pas lils uniipie. » 
Vernet aimait ])assioiinémcnt la musiipie, A lîomo, 
il avait été tres-lié avec Pcrgolèse. Ce Slulxil lut 
composé, dit-on, dans son atelier et sur sou clavecin. 
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et il conserva jusqu'à sa mort, comme une pieuse 
relique de son ami, le brouillon de la première 
strophe de cet admirable cliant. A Paris, il suivait 
assidûment les Italiens, l'Opéra et les concerts spi¬ 
rituels. Tout ce qui était mouvement, bruit et fête 
lui plaisait. C'était un brave homme, sain de corps 
et d'esprit, un bon père de famille, un bon ami. A 
Rome, il allait avec sa femme et scs camarades au 
théâtre Argentina, ou vider quelques fiasques de vin 
d’Orvieto à l'auberge du Ponte-Molle, A Paris, il fai¬ 
sait des parties avec les Coustou et les Vanloo à Vin- 
cennes, à Saint-Cloud, à la Râpée, à la Croix-Houge, 
chez i'hilippe ou chez Dupré. 11 ne dédaignait pas 
Mcolct, ni les Fantoccin ni la foire de SaiiU-Gcrmain, 
ni le Vauxhall; il ne manquait pas un feu d’artifice 
ni une séance d'escamotage. Il travailla et s’amusa 
jusqu'à la fin de sa vie. Quoique affaibli par Page, il ‘ 
envoya trois tableaux au Salon de 1789, où son üls 
Carie exposait son Triomphe de Paul Pmile.W mourut 
cette même aimée, (t plein de joies, dit son biographe, 
n’ayant plus rien à attendre des hommes ni de lui- 
même, bercé par le succès jusqu'à !'enivrement, 
comblé de toutes les salisfaciions que pouvait désirer 
son cœur de père. Livio, pourvu il'iin bon emploi ; 
Hmilic, mariée à un homme distingué cl déjà mère 
d’une gracieuse lille ; Caiic, époux de Fanny Morceau 
et père à son tour, que fallait-il de plus? 11 avaii joui 
d'une somme de bonheur (ju'envicraieni bien des 
hommes, et il léguait à ses enfants l'héritage de son 
bonheur. » 


Novembre 1805* 
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Que ceux qui ne croient pas à l’hérédité de l'esprit 
et du talent lisent le charmant volume ([iu‘ vient île 
publier M. Amédée Durandc sur les trois Vernet. 
Aussi loin ([uc l’on peut remonter on trouve des ar¬ 
tistes dans cette famille, Antoine, le [tins aecien <tes 
Vernet connus, peignait des armoiries et d<*s pan¬ 
neaux de voitures. Ses descendants, .(ose[di, Carie 
et Horace, se sont disiingué.s'maiis le même art. II y 
a plus : avec des nuances dans le mérite, en cultivant 
des genres dilTérents, ils ont, à des degrés remar¬ 
quables, des traits de caractère communs : le talent 
précoce, instinctif et primc-sautîer pIutcM que large 
et élevé; une allure légère, sans eflort; plus de bon 
sens que d'imagination; enfin, chez Joseph et chez 
Horace surtout, une extrême fécondité, une étonnanlo 


facilité d’exécution. Au moral, les ressemblances sont 
plus frappantes encore. De la gaîté, le goût du plaisir, 
de la vie mondaine et élégante, beaucoup d'esprit 


Joseph Cor le et fiorace Vernet, correspondance et bîogni~ 
phies, par Amédôc Durande. 1 vol. in-18. Pai is, 
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et d'un esprit très-vif, très-franc et très-français, non 
dans ce qu'il a de plus tin et de plus distingué, mais 
intarissable et pétillant; celui de l'atelier plutôt que 
cckii du salon, quoique nos trois artistes aient vu la 
meilleure compagnie de leur temps, et sans y être 
jamais déplacés. Chez Horace, qui représente avec le 
plus d'éclat cette dynastie des Vernet, on trouve 
aussi, sous une apparence de légèreté, un fond très- 
remarquable de rectitude et de perspicacité. Ses let¬ 
tres sont pleines non-seulement de naturel et d'en¬ 
train. mais d'observation, et elles réllécliissent avec 
une singulière vivacité ses qualités et ses défauts. 

En écrivant ces trois biographies, M. Durait de s'est 
effacé avec une modestie presque exagérée devant 
scs modèles. Autant que faire se pouvait, il les a 
laissés parler; il s’est borné à relier entre elles les 
pièces qu'il publie, à combler les lacunes de la cor¬ 
respondance, et nous ne rcproclicrons à ses appré¬ 
ciations et à ses tligressions que d'être trop rares et 
trop sommaires. Ce n'est pas ([u'une extrême .sympa¬ 
thie no lü conduise qüel<[ueibis, je crois, jusqu’à 
exagérer l'éloge; mais son livre, fait avec tous les 
soins et les scrupules que peuvent inspirer l’admi- 
ration et l'aniitié, enrichi de tons les documents pré¬ 
cieux (jue la famille Vernet lui a fournis, sera lu avec 
beaucoup de plaisir et de fruit, et restera la source 
àconsulier la plus abondante sur ce sujet. Nous n’a¬ 
vons i>as l'intention de faire aujourd'hui une étude 
complète sur Moraco Vci’nct, dont les lettres forment 
la partie la plus importante de ce volume; nous nous 
bornerons à emprunter à M. Durande des fragmerds 
et des renseignements qui éclairent quelques-uns 
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des points les plus intércssLinls, les moins connus, 
du caractère et de la vie du célèbre peintre. 

Je passerai rapidement sur la jeunesse d'Horace 
Vernet. Il fut, nous dit son biographe, un très-mait- 
vais écolier. Il passait son temps à (lâner dans les 
ateliers de son père, de son grand-père Moreau et 
dans celui de son oncle, rarchiteete Clialgi'in, En 
181Ü, il concourut pour le grand priv de Rome et 
échoua. Pour se consoler, il sc maria. !l avait à peine 
vingt ans, et le peintre, qui supputait avec quchiuc 
complaisance dans le dernier tem])s de sa \ ie qu’il 
avait gagné la somme incroyable de cimj millions, 
n'avait pour toute fortune, le jour de ses noees, que 
quarante sous, beaucoup d'amour, d'ambition cl 


d'espérance. Gérard le protégeait : il obtint ([uchiues 
commandes et fil l'iitre auti'es, à celte épo([ue, le 
portrait du roi de Wesipliaiic? et la Prisp d'uit caiirp 
relranchè pris i(& Glalz, Eu 181 Zi, il se battait à la 
barrière Clicliy, en compagnie do son ami Gliarlct. 


En 1816, il était installé dans son atelier de la rue 


des Martyrs, rondez-vous de la ])lupart des arlisics 
de ce temps, dont lui-même nous a fait le portrait 
dans un tableau que la gravure a popvdarisé, ot sur 
lequel M. Monlfort, Pan des plus anciens élèves de 


Vernet, l'un de ses amis 
précieux renseignements. 


les plus fidèles, ;i donné de 


« Horace Verncl, lisons-nous dans les volumes de 


M. Durande, la cigarette aux dents et la palette à la 
main, faisait des armes avec un ancien ollicier de 


l’Empire, M. Ledieu, aujourd’hui directeur tlu Mont- 
dc-Piélé; M. Amédoc de 
M. Eugène Lami sou Riait dans une trompette, et, à 


Beauphin jouait du piano; 
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côté de lui, M. Moncarville battait de la caisse. 

tt 11 y avait ensuite le groupe des causeurs : le gé¬ 
néral Boyer, M, de Lionne, le général Alhalin, M, de 
La Hiboîsiérc, le célèbre graveur Jazet, M. Couturier 
de Sainte-Claire, le colonel Bro et les deux frères de 
M™® Vernet, MM. Pujol. 

« Ladurnerse promenait avec un singe sur l’épaule, 
et M. Guyot, tout en feuilletant un album, agaçait 
un bouledogue en arrêt devant lui. L'n cheval, que 
Bon appelait le Urgent^ et qui avait été donné à 
Horace 'v^crnet par le duc d'Orléajis, servait de 


modèle, 

V Le colonel Langlois, en bonnet de police, lisait 
le journal et rêvait déjà sans doute aux magnifiques 
panoramas qu'il nous a donnés depuis. Le docteur 
Hérault tenait a la main une tête de mort et l'exami¬ 
nait. M. Duchesne faisait l'exercice. Deux peintres, 
MM. Montfort et Lehoux, nus jusqu'à la ceinture, se 
cbauiïaient près du poêle et attendaient, pour boxer, 
que l'assaut de leur maître fût terminé. 

(f Seul, uii jeune homme travaillait obstinément 
an milieu de ce tohu-bolui. C'était M. Boltcrt Fleurv, 
(|ui depuis, dans sa brillautc carrière, a recueilli le 
fruit de son application. » 

Cette vie de gaîté et de travail fut bientôt inter¬ 
rompue par un i)reinicr voyage que Vernet fit on 
Italie en 1820. Deux ans plus tard, il envoyait au 
Salon huit tableaux relatifs à des épisodes des guer¬ 
res do BLmpire; ils furent tous refusés. Vernet ne 
manqua pas l'occasion, fit dans son atelier une expo¬ 
sition d'une quarantaine de ses ouvrages que MM. J&y 
et de Jouy louèrent à outrance. Dés ce moment, il 
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fut populaire. Sa réputation grandit très-vite, et en 
1828, quoique très-jeune encore, il fut nonimè direc¬ 
teur de l’Académie de France à Home. 

Jamais la villa Médicis no s'était vue à pareille fête, 
et les Romains gardent encore un très-vif souvenir 
de ces cinq années pendant lesquelles les éclios du 
mont Pincio n’eurent guère le temps de dormir. 
C’était, avec plus de retenue cependant, la gaîté un 
peu folle de l’atelier de la rue îles Martyrs. La char¬ 
mante fille d’Horace Vernet, qui épousa plus tard 
Paul Dolaroche, présidait ces réunions brillantes dont 
le peintre déjà illustre était rinfatigable hoiite-en- 
irain. Cette vie mondaine ne lui faisait pas négliger 
pourtant ses devoirs plus sérieux. 11 eu sut même 
accepter (jui ne lui étaient pas dévolus. En 183Û no¬ 
tamment, pendant les troubles très-graves ([ui suivi¬ 
rent la révolution de Juillet, nuire andiassadeur 
s’élanl retiré à Naples, Vorncl n'hésita pas à prendre 
en main les intérêts français et à pourvoir à la sûreté 
de SOS compatriotes. On trouvera dans le volume de 
M. üurande une belle lettre de M. Guizot qui le re¬ 
mercie de l'attitude ferme et digne qu’il sut prendre 
danscette occasion. Je recommande également la cor¬ 
respondance ([ui s’établit entre le directeur de l'Ecole 
et M. Thiers, au sujet de la copie du JugemetH dernier 
de Michel-Ange, dont le ministre avait cliargé Sigalon. 
Je dois dire que sur ce point je ne puis partager 
l’opinion de M. Üurande, el que je ne saurais trop 
remercier M. Thiers d'avoir tenu bon, et d'avoir doté 
la France d'une belle copie d’un chef-d'œuvre (pti se 
détruit à vue d’œil. Toute cette période de la vio de 
Venict est Irés-remplie, irés-brillantc, et je veux 
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citer au moins quelques fragincnls de lettres du com¬ 
positeur Mendelssolin, qu’on est assez surpris de 
trouver là, et qui décrit de la manière la plus piquante 
l'aspect, la pliysionomie du salon de la villa Médicis. 

<( Je veux, chère mère, te raconter une grande, 
très-grande joie que j’ai eue récemment. Je suis allé 
avant-hier pour la première fois en petit comité chez 
florace Vernet, et on m'a prié de jouer. Or Vernet 
m'avait dit ü y a quelques jours que Don Juan était 
la seule musique qui le touchât véritablement, sur¬ 
tout la scène du «iucl et l'apparition du Commandeur 
à la fin. Cette disposition me plaisait beaucoup en 
lui, et comme je smulais préluder au concerto de 
Weber, et (|ue je me laissais aller, sans m'en douter, 
à improviser une fantaisie, je me dis que je lui ferais 
plaisir si je pouvais en venir à ces deux thèmes, et 
je les travaillai en effet vigoureusement pendant 
quelques minutes. Cela lui lit un si grand plaisir, que 
je n'ai guère vu personne on prendre autant à ma 
musique, et nous nous trouvâmes être tout de suite 
de vieilles connaissances. Un peu après, il s'appro- 
clia de moi cl me dit à l'oreille : u 11 faut que nous 
(c fassions un écliange; moi aussi j’improvise. » Et 
comme j'étais natureliemeiU très-curieux de savoir ce 
(pril vOLilai tdire, i! me répondit que c'était un secret; 
mais il est comme un enfant, il ne put le garder un 
quart d‘licurc. 11 revint donc, m’emmena dans l'au¬ 
tre pièce et me demanda si j’avais du temps à pcnlre. 
11 avait une toile tendue et toute prête; il voulait 
faire mon portrait. « Je garderai cela, ajouta-t-il, 
(( comme souvenir de cette soirée ; j'en ferai un pa- 
« quel, et je vous l'enverrai ou je l'emporterai, à 
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« mon clioi.K. » Je dis nauirellomcnt très-fort nui, et 
je no puis vous exprimer la joie que j'ous de voîi" 
qu’il avait pris tant de goût et de plaisir à mon im¬ 
provisation. Au reste, ce fut une soirée charmante. 
Quand je montai la colline, tout était si Iran (ju il le, si 
paisible; dans la grande villa noire, une seule fenê¬ 
tre était splendidement éclairée; d’en bas, on enten¬ 
dait de la musique, des accords isolés, et le son pro¬ 
duisait un clïet ravis-sant au milieu de la nuit sondire. 
Dans rantichambre, deux jeunes peintres faisaient 
l'exercice; un troisième remplissait les fonctions de 
lieutenant et commandait; dans la pièce à cùlé, mon 
ami Monforl (le frère du peintre de ce. nom), cpii 
U eu le prix de musique au Conservaioîre, était au 
piano ; ses camai’ados reniouraieiii et ebaiilaienl en 
eliœui’; mais cela allait très-mal. Ils demandèrent à 
quclqirun rie chanter avec eux; comme colui-ci ob¬ 
jectait qu’il ne savait pas clianlor : « Itabl répomlit- 


t( on, <pi est-ce que qa tait: c est toujours une voix 
« de plus, » Alors je m'en mis aussi, et nous nous 
amusâmes beaucouji. Plus tard, on rlnnsa, et j'aurais 
voulu que. vous vissiez Louise Vernei tianser la sal- 
tarclle avec son père. Kilo fut obligée de sc reposer 
un instant; prenant aussitôt le grand lambourin, elle 
nous releva de notre emploi au moment où nous ne 
pouvions i)lns remuer les mains, et se mit à laper sur 
lunstruincnt. Ma foi, j’aurais voiduêlrc jK'inti'c ; cela 
aurait fait un beau tableau. Sa mère est la plus ai¬ 
mable femme du monde. Le graml-père, Carie 
Vernet (celui qui peint si bien les clicvaux), dansacc 
süir-là une contre-danse ; il était si léger, faisait de 
si beaux eiitrecbats et des pas si variés, qu'on ne 
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pouvait regreucr qu’une cliüse, à savoir, qu'il eût 
soixante-douze ans. Il fatigue deux chevaux par jour, 
peint et dessine un peu, et le soir il faut qu’il soit 
dans le monde... » Et plus loin, cette appréciation à 
la fois très-fine et trcs-na'ivc : » Tu me demandes des 
nouvelles dTIorace Vernet. Je crois pouvoir dire que j’ai 
appris quelque chose de lui et que tout le monde 
peut-être pourrait en faire autant. C’est la légèreté 
et l’aisance même lorsqu’il travaille. Dès qu’il voit une 
figure qui lui dit quelque chose, il la fait, et pendant 
que nous autres nous discutons pour savoirs! on peut 
appeler cela beau, si c'est à louer ou à blâmer, il y 
a longtemps qu'il a fini autre chose. Il dérange tout 
à fait nos iilées esthétiques. On ne peut pas appren¬ 
dre cette fécondité; mais le principe est excellent, 
et la facilité joyeuse qui en vient, la fraîclieur du 
travail qui ne se fatigue jamais, sont des trésors que 
rien ne compense. Dans des allées d’arbres toujours 
verts qui maintenant, au moment des fleurs, exha¬ 
lent un parfum exquis, au milieu des massifs du 
jardin Médicis, il y a une petite maison où l’on fait 
toujours un bruit quelconque qui s’entend de loin.: 
des cris ou des querelles, ou bien un air joué sur la 
trompette, ou bien des abois de chien ; c'est là qu’est 
l’atelier. Le plus beau désordre y règne partout. Des 
fusils, un cor de chasse, un requin, des palettes, un 
couple de lièvres tués à la chasse; partout sur les 
murs dos tableaux achevés ou. à moitié faits. L7«au- 
guralion de la cocarde tricolore (une composition 
bizarre qui ne me plaît pas du tout), des portraits 
commencés de Thorwaldscn, Eynard, Latour-Mau¬ 
bourg, quelques chevaux, l’esquisse et les études de 
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la Jadiih, le portrait dit Pape, des têtes de Mores, 
des pifferari, des soldats potitiücaiix, votre liiiinbie 
serviteur, Caïn et Abel, ennn l'atelier lui-iiiême, toul 
cela est appciidu dans l'atelier. » 

D’autres se seraient contentés de cette vie de tra¬ 
vail et de plaisir; mais Horace Veriiet était né voya¬ 
geur. Malgré l'existence pleine de mouveineiii et de 
bruit qu’il s'était faite àUoiiie, il n'y put tenir jusqu'à 
la fin de son ilirectorat. On peut dire que dès lors sa 
vie fut une odvssée, mais une oihssée heureuse, où 
il cul toujours le vent en poupe. En 1833, il sollicita 
et obtint d'être envoyé en Algérie. Dès iju'il eut mis 
le pied sur cette terre tl''Arni[ue, il s'y sentit chez 
lui, et ce premier voyage confirma le goût (ju’il avait 
toujours eu pour la peinture militaire. Il dut revenir 
à Home jtour rejtrendre ses fonctions. A la Un de son 
si'jour, en 183.3, sa bile épousait Paul Delaroclic, et 
Veriiet annonçait celte nouvelle en ces termes à son 
ami le docteur Hiett ; « Deux cents ans de pointure 
dans la famille et un croiscinenl de races i|ui relè¬ 
vera l'espèce, voilà du passé et île l’avenir : le pre¬ 
mier pas trop mauvais, et Pauire su])erbe, il est 
permis de le croire. Je puis mourir à présent la bou¬ 
che en cœur. » Veriiet, on le voit, travail pas perdu 
sa gaîté. 

De retour à Paris, Vernet ne tarda pas à se brouil¬ 
ler avec le roi Louis-Philippe, Les circonstances de 
cette rupture sont expliquées en détail par M. Du- 
rande. H sc rendit à Saint-Pétci'sbnurg, où, par des 
motifs faciles à comprendre, l’empereur, (]ui désirait 
se Pattacber, le reçut de la manière la ])liis Hatteuse. 
Cependant Vernet ne resta que i|ue!ques mois à 
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Saint-PÉtersbourg, et donna pour prétexte à son 
retour le grand âge de son père et la santé de sa 
fille, Louis-Philippe venait de fonder le musée de 
Versailles. Cette création servait à souiiaii rtiunieur 
vagabonde de Venict, qui repartit pour rAfriijue. 11 
court le pays dans tous les sons, suit les expéditions. 
Scs lettres de cette époque sont très-vives, et pleines 
de descriptions et d'observations très-justes et très- 
nettes. A peine de retour, en 1830, il s’embarque 
pour l‘(3rien(, visite Malte, l'Kgypte, la Palestine. 
C'est, je pense, pendant ce voyage que se formu¬ 
lèrent scs étranges idées sur la peinture biblique, et 
sur les costumes, idées qu’il a souvent exprimées, 
qu'*i! a malheureusement aussi appliiiuées, et qiPil 
réfutait cependant si bien lorsqu'il écrivait ; « Dès 
mon arrivée ici (à Saint-Pétersbourg), Montferrand 
est venu me proposer l'exécution des peintures de 
l'église d'Isaac, cliosc que je devais refuser. .Mes 

m 

pieds ne sont pas faits pour le pavé que parcourent 
les dieux. Je marclie avec les soldais sur les bas 
côtés; je m’en trouve bien. » Kn 18^:^, il retourna 
en Piussie, où il lit cette fois un long séjour qui nous 
a valu la plus grande partie des lettres publiées par 
M. Durandc. 11 avait le temps d'observ'er et d'écrire 
pendant les longues nuits de Saint-Pétersbourg. 
« Ma gaîté naturelle, <lisait-il à M"‘« Vernet, ne m'a 
pas empêché de me créer une petite réputation de 
gravité que je dois au soin que j'ai mis à suivre 
plusieurs observations ipie j’ai pu faire sur le pays. 
Tu vas me dire que ce ne sont pas là mes affaires; 
mais, chère amie, il fallait bien employer le temps 
que j’ai dû passer à tâtons. » 
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l.cs jugements de Vernet sur la Russie sont irès- 
sévères, et ou oc s'est pas lait faute de les lui rcpn> 
clier. Il a vu peut-être eu noir; il s'ennuyait tant! 
<i Je dîne presque tous les jours en ville, écrît-il, 
puis le soir je vais dans le monde, et tous les jours 
la même chose. C’est au pied tic la lettre, car il n'y 
a pas la moindre variété. Qui a vu un salon les con¬ 
naît tous; qui a maiii^é un dîner connaît toutes les cui¬ 
sines, qui a entendu une conversation n'a plus rien 
à attendre de nouveau pour le lendemain. I.a conver¬ 


sation n’est autre chose qu'un cancan perpétuel, sans 


couleur, sans rien de piquant, par la raison que tous 
les Russes ont la môme éducation, poussée au même 
degré, et que leur indolence naturelle ne va jnuiais 
au delà de la dose voulue par ce qu’on ap])(dle les 
gens du monde. Tu juges qu'on a bientôt assez d'une 
semblable nourriture... Il y a des Instants où je suis 
prêt à prendre mes jambes à mon cou; mais ()uit(er 
Tempereur, qui est si bon pour moi, serait prescpie 
de Tingratitnde... Voilà, chère amie, tout ce iiue j'ai 
à te conter pour aujourd'hui. Dans quelques jours 
j’entamerai la question religieuse. Il se passe ici des 
choses si singulières que M"'“ de Gcnlis, avec sa 
bizarrerie, n’a pu rien inventer d’aussi fort. Je le 


citerai un seul exemple. La tante du comte W... a 
fait vœu, en 1812, que si les Français étaient re¬ 
poussés, tout le reste de sa vie elle ne mangerait que 
sept fois pendant le carême, et jusqu’à présent elle 


a tenu parole. Je vois souvent celle brave dame. 
Elle SC porte comme un charme. Ce qui m'étonne, 
c'est que tous les jeudis, jour de bâfre, elle s'en fiche 
une dose telle qu’à sa place un Limousin en crève- 












rait. La baleine qui avala Jonas ne dèglulait pas 
mieux ; c’est-à-dire que la gaillarde serait capable 
d'engloutir le célacé avec son prisonnier. Il iLca est 
pas de même des pauvres moujiks, qui ne mangent 
pendant sept semaines rien qui ait vécu ni rien de 
cuit; ils n’oiU pour toute nourriture que des cham¬ 
pignons conservés dans de l’eau de sel. Aussi l’épo¬ 
que de la mortalité est-elle à Pâques. Il paraît 
qu’alors ce sont des ripailles à faire trembler. Ce 
sera le moment oit je ferai mes observations. Gare à 


vous tous (pli m écoutez 1 Je vous le dis en vérité : 
l'iionnnc sage se montrera a l’Orient, et la parabole 
de l'Evangile recevra son exécution. » 

Le terme de son exil s'approche enfin. Non-seule¬ 
ment il s'eniiLivait en Russie, mais la santé de sa 
fille lui donnait de nouveau de graves inquiétudes, 
qui n’étaient celte fois que trop motivées; aussi c’est 
avec une joie d’enfant qu'il voit venir le moment du 


départ. « Je n’aspire plus qu’à un seul bonheur. 


celui de me retrouver dans mes vieilles habitudes, 
avec de vieux amis, dans une vieille veste, don¬ 
nant un souillet a un vieux verre do vin, avec 
notre vieux cousin et nos vieux petits enfants, qui 
doivent avoir de la barbe depuis que je ne les ai 
vus. Quant à Louise et à son mari, ils no portent 
encore (|uc la canne; plus tard nous leur laisserons 
nos béquilles... Dans douze jours, cliaquc minute 
me rapproclicra du jioulaillcr. Quoique je ne sois plus 
qu’un pauvre coq, faute de mieux j'y chanterai tout 
comme un autre. Je ne veux plus quitter ma veste 


ni me laver les mains. La couleur n’est pas mal¬ 
propre. Je veux peindre, et, après, vous considérer 
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tous, VOUS bien regarder, et quand tu me couperas 
la parole, j'aurai au moins le plaisir de vous dévorer 
des yeux. Allons, voilà ma tète qui sc monte, et mes 
douze jours vont me sembler plus longs. Halte-Ià ! » 
Horace Vernet était de retour à Paris dans l’été 
de Il fut encore chargé de décorer deux salles 

du musée de Versailles. C'est alors qu'il peignit l'un 
de ses ouvrages les plus remarquables : la Pri^e de 
la En 18à5, nous le retrouvons en .Vlgérie et 

au Maroc. 11 revint juste à temps pour recevoir les 
derniers adieux do sa fille. La vieillesse approchait, 
et vers 18à8 le talent du peintre s'affaiblit visible¬ 
ment, Lui, si accoutumé au succès, s'a]icr(;ni mieux 
que personne de la froideur qui accueillit son ta¬ 
bleau : le SUye de Home, Il écrivit à helaroclie à ce 
sujet ! « Je sens ciuc bientôt il faudra en finir avant 
que, flétri [lar la vieillesse ou d'eimui et [>ar antici¬ 
pation, la triste solitude ne vienne fenner la bouti¬ 
que. J'ai promis encore quelques talileaiix, je vais 
les faire. La inon'tre marche toujours, mais les 
aiguilles ne marquent plus rien : autrement dit, ma 
vieille triture est encore là, mais le cadran n'indique 
plus ce que je vaudrais faire comprendre. » 

Horace Vernet lit encore un voyage en Afrique en 
1853, et l'année suivante il suivait notre armée 
en Crimée; puis, sentant que décidément le mo¬ 
ment était arrivé, il sc retira dans une propriété 
qu’il avait aux environs d'IIyéres. 

« Au mois de mars 1858, dit M. Durande, il écri¬ 
vait à M. Yvon : « J’ai apporté dans mon sac ma 
<i vieille maîtresse, auircmcnt dit ma palette, 'foute 
« racornie cl toute déjetée qu'elle soit, je lui fais sa 
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<t toilette de temps en temps le matin, comme sou- 
« venir du passé; mais, malheureusement, le soir 
« je vais me coucher sans avoir obtenu la moindre 
<{ de SOS faveurs !... 5) 

Deux ans après, il disait dans une lettre adressée 
à run de ses petits-fils, M. Philippe Delaroche ; 
(( Depuis quelques jours je me suis remis à peindre. 
Je fais des bœufs d'après nature, ce qui m’amuse 
comme un roi. En raison de mes yeux, je ne serai 
peut-être pas plus heureux que Louis XIV (juand il 
faisait des vers ; n’importe, je jouis conimc un en¬ 
fant lorsque je patauge dans de la couleur. » 

Ses derniers ouvrages furent la Bataille de I^Alma, 
le Zouave trappiste, les portraits des maréchaux 
Pélissier, Canrobert, etc. C’est ainsi qu’il arriva len¬ 
tement, par des alternatives de repos forcé et de 
joyeux travail, au terme de sa glorieuse carrière. 
Il s’éteignit le 17 janvier 1863, après une terrible 

agonie, (jue surent du moins adoucir les tendres 

« 

soins de scs petits-fils et de tout son entourage. 11 
ne regrettait do la vie qu'une seule chose, ta ma¬ 
nière dont il Ia(|uiliaii : « Mourir dans son lit comme 
un épicier, disait-il, c’est bien la peine d'avoir tant 
aimé la marine et l’armée. » 


Soptembre 1SC5. 
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Les amis, les élèves, les ailmirateurs(Lilippolyle 
FlaiKirin vionncnl de rendre à sa mémoire nn double 
hommage. Ils ont rasscnil)ié la plus grande ])arlie de 
ceux (le ses ouvrages qui pouvaient être (rausportés, 
et les ont placés dans la grande salle d*M\posilion 
de rjicoîe des Beaux-Arts, où le public sera admis 
à les visiter- iis ont publié en nu'^me temps un 
volume de lettres du célèbre peintre', avec une 
introduction importante sur sa vie, des notes et 
un catalogue raisonné dus à la plume compétente 
de M. Henri Del aborde. Ces documents écrits, ces 
tableaux, ces études, ces dessins, sans modifier 
d'une manière notal)Ic l’opinion que l'on s'éiait laite 
généralement du talent de Flandrin, présentent un 
intérêt vif et nouveau; car de leur comparaison ré- 


I. Lettres et d’îlippolyte Flandrin, accompagnées cIc 

notes et précédées d’une notice biograpliitjuc et d’un catalogue 
des œuvres du maître, par le vicomte Henri Delabordc. Ibi 
volume in-8% Paris, 1803. 


N 

4 

•xÿ 

Vt'- 





2U 


KIPPOLYTE FLANDRIN. 


sultera de la manière !a pins évidente la parfaite 
conformité qui existait entre les opinions, les senti¬ 
ments les plus intimes de l’homme et les inclinations 
du peintre, et cette étude démontrera la loyauté 
parfaite de l'artiste distingué que nous ne connais¬ 
sions jusqu’ici que par ses ouvrages. 

Flandrin ne s'est en effet jamais démenti, et c’est 
au plus profond de son cœur qu’était la source de ses 
inspirations pittoresques. Depuis le jour où il se mit, 
en arrivant tout jeune à Paris, entre les mains pa¬ 
ternelles et puissantes de M, Ingres, jusqu’à celui où 
une mort prématurée vint interrompre son oeuvre, il 
a marché d’un pas calme, méthodique, égal, avec une 
obstination sans violence, une fermeté sans osten¬ 
tation, bien digne d’être remarquées, du côté où le 
dirigeaient les inclinations de son âme, des opinions 
religieuses sévères qu’il avait dès son enfance, qu’il 
conserva intactes jusqu'à la fin. Flandrin ne s’estpas 
trompé de route : son regard s’est porté presque 
d'emblée vers le but qu’il n'a cessé de poursuivre, 
et dont rien ira pu le distraire du moment qu’il Peut 
aperf^u. Tous scs instincts l'attiraient vers le genre 
de peinture qu’il adopta au début de sa carrière. 
Ses œuvres sont le fruit de sa pensée, la forme ne¬ 
cessaire et spontanée de ses sentiments. Scs convic¬ 
tions dirigeaient sa main, et c'est par ce point sur¬ 
tout cpi'il se rattache aux maîtres anciens. Point de 
doutes ni d’iiésitations ; point d’orages ni d’angoisses 
dans cette urne honnête et tranquille : une chaleur 
douce et contenue, un dot égal et soutenu; la force 
que donnent la paix intérieure; la foi paisible, sans ef¬ 
fort, de la femme et de l’cnfaiit. Lui aussi aurait pu 
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dire, mais dans le ton parlicuHcr que commandait 
un tempérament essentiellement modéré : <i J'ai 
cru, c’est pourquoi j’ai parlé. » C'est une très-belle 
chose et très-rare que cette harmonie, cotte con¬ 
cordance parfaite entre la vie intime d’un liomtne et 
ses œuvres ou scs actions. C’est un spectacle bien¬ 
faisant et qui ne mampie certes pas de grandeur; 


aussi ne saurions-nous trop remercier les oialonna- 
teurs de l’Exposition de l'École des Itenux-Arts et 
les éditeurs du volume des Lettres deFUindrin d'avoir 


donné l’occasion au public d'apprécier un artiste de 
ce mérite d'une manière plus complète et pièces en 
main. 


La commission d’Exposition a, du reste, trouvé dans 
la famille du peintre, dans l'administraiim), chez les 
possesseurs des tableaux ou d('S dessins tle Klandrin 
le concours le plus cordial et le plus empressé; de 
sorte qu’elle a pu réunir un noinbre d'ouvrages qui 
paraîtra considérable si l’on n'oublie i)as(iuc Flaïulrin 
s'est occupé surtout de peinture murale. Ajoutons 
que cette Exposition est disposée avec une entente, 
un goût, un tact, témoignages d’une solliciuide qui, 
elle aussi, est un hommage rendu au maître, au 
confrère, à l'ami. 


Les ouvrages exposés peuvent se diviser en trois 
groupes ; les ta])leaux, puis les portraits, enfin les 
esquisses des j>eintures murales, avec les études, 
les dessins et croquis de toute sorte, et les photogra¬ 
phies qui s’y rapportent. 

Flandrin n'a fait qu’un très-petit nombre de ta- 

■ 

bleaux. A l'exception du Saint Louis dictant ses éta¬ 
blissements, qui est daté de 18/jl, tous ses ouvrages 


1-1. 
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celle nature appartiennent à son premier 'séjour 
à nome ét ont été exécutés pendant les cinq années 
«ju'il passa comme pensionnaire à la villa iMédicis. 
C’est d'abord et comme envoi de première année, Po~ 
iyîès, fils de Priam, observant le camp des Grecs, étude 
<dc ligure nue qui, tout en présentant quelques parties 
remarquables, n'est cependant pas des plus heureuses 
ne vaut pas, de bien loin, le jeune homme 
nu assis sur un rocher que Flandrin peignit trois ans 
plus tard, en 1836 ; puis Dante conduit par Virgile et 
offrant des consolations aux mânes des envieux, grande 
toile peu connue à Paris, et qui intéressera, je crois, 
vivemcnl, Ce tableau, exécuté on 1835 comme envoi 
de seconde année, est l'un des plus remarquables 
•do Flandrin, et à l'egard de l'effet, du clair-obscur, 
de l'impression vraie et saisissante, je ne croîs pas 
qu'il ait jamais mieux fait. Je crains d’avoir été pré¬ 
cédemment un peu injuste à Fégard de cet ouvrage, 
qui a (piitté Paris depuis trente ans et que je n'avais 
vu que très en courant au musée de Lyon. La figure 
de Dante, simple et grandiose, drapée de rouge, se 
détache de la manière la plus franche et la plus har- 
inonieusc dans la localité grise du tableau. Le fond 
de rochers est largement disposé ; le groupe des en¬ 
vieux très-habilement composé ; enfin la jambe sous 
la draperie et le pied nu du personnage le plus rap¬ 
proché du spectateur sont un magnifique morceau de 
peinture, d'un ilessin sévère et vrai, d'une facture 
large et vraiment magistrale. ^ cette époque déjà, 
Flandrin possédait la plupart des qualités qui le dis¬ 
tinguent. 

Cest immédiatement après le Dante que Flandrin 
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Ijt, pour sa troisième année, son premier ouvrage 
religieux, Sainl Clair guérissant des arcirgics. Cest, 
dit-oii, de tous ses tableaux celui (pte le peintre re¬ 
gardait comme le meilleur, et je ci'ois qu’il avait rai- 
son. La composition est excellente en elTei, disposée 


d’une manière très-ingénieuse dans tiiie toile en 
hauteur. 11 y a là beaucoup de savoir, et de savoir de 
bon aloi. 11 y aau.ssi beaucoup desentimeui pittores¬ 
que cl de distinction. Les têtes, en particulier, sont 
fort belles. L’ensemble me paraît cependant un peu 


monotone, uniforme et mou. Après ce tableau, Klan- 
drin revint encore une fois aux sujets profanes tians 
une jolie estpiisse, Bergers de Virgile, commencée 
à Paris, et «[u'il compléta et termina pour son envoi 


de (juatrième année. Le paysage est élégant et tlis- 


tingué, les figures sont bien disposées; cependant 
l'aspect général est un peu froid. iHi savoir et du 
goût toujours; mais le [leintre de Saint-Vinconl-iie- 
làuil a bien fait do ne pas s’engager plus avant dans 
cette direction. 


Le tableau d’envoi de cinquième année, Jésus- 
Christ et (es petits enfants, est, en dcliors de scs dé¬ 
corations murales, l’ouvrage le plus important qu'ait 
exécuté Klandrin, Ce n'est jias le meilleur, La dispo¬ 
sition ne manque pourtant pas de graivdeur. La 
femme drapée de jaune au premier plan est peinte 
avec une grande habileté ; les enfants sont pleins de 
naturel et do gentillesse; mais la composition n’a 
rien d’imprévu ni de saisissant, les tigurcs pi’incifiales 
ont peu de caractère individuel. Ce tableau a peut- 
être un peu souffert. Les ombres sont opafpics; les _ 
noirs, en s’exagérant, ont donné à l'ensemble un 
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aspect dur et terne à la fois. C'est du reste là un 
défaut que Ton pourrait relever dans la plupart des 
ouvrages de Flandrin. 

Je m’arrêterai peu aux portraits- ils sont très- 
connus. C’est un genre où Fl and ri n réussissait tout 
particulièrement, où ses excellentes qualités se 
montrent dans tout leur jour, et je peux sans incon¬ 
vénient me borner à en signaler quelques-uns des 
meilleurs. D'abord le célèbre portrait de femme 
connu sous le nom de lu Jeune Fille à l’œillel, puis 
celui de Vinet, |)eiiUurc forte, sobre, sérieuse 
et d’une grande vérité morale; ceux de FKinpereur, 
du prince Napoléon, de iM. Broëlmann, de M. de Rotli- 
scliild, de M’"® Legentil; cnün celui du peintre lui- 
même, très-jeune et vu de profil, d’une grande per¬ 
fection de moilelé, est saisissant d’expression, et, à 
ce point de vue, l’un des meilleurs de Flandrin. 

Les esquisses peintes et les dessins méritent une 
attention toute particulière. Les décorations murales 
ont occupé la plus grande partie de la vie de Flan- 
di'iii. C'est là, on peut le dire, qu'il a mis tout son 
savoir, tout son talent, tout son cœur, et qu'il s’est 
élevé le plus haut. Il était peintre religieux avant 
tout, et il entendait d’une manière remarquable la 
décoration monumentale. C'est dans ce genre d'ou¬ 
vrages, dans cet ordre de sujets (ju'il a trouvé scs 
plus fortes, scs meilleures insjnrations. Mais ces dé¬ 
corations murales, ]>lacécs pour la plupart à une 
grande élévation dans les édifices obscurs, sont dif¬ 
ficiles à bien voir cl à iden apprécier. Ici on 
pourra les étudier commodément et à loisir, et si 
j’en juge par ce (pii m’est arrivé à moi-même, on 
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trouvera cette étude pleine de charme et d'ensei- 
gnemeiUs. Il faut dire que les ordonnateurs de l’Lx- 
position n'ont rien négligé, qu'ils ont réuni, toutes 
les fois que cela s’est trouvé possible, les dessins 
et les études aux esquisses peintes ou aux litho¬ 
graphies, de manière à permettre de suivre la pen¬ 
sée du peintre dans toutes ses transformations, 
dans tous scs développements, d'assister pour ainsi 
dire à l'enfantement de chaque œuvre. On trou¬ 
vera à l'École dos Beaux-Arts les esquisses des 
peintures de la chapelle de Saint-Jean, à Saint-Sé- 


verin ; celles du chœur de Saint-Oormain-des-hrés; 
toutes les litliograiddcs exécutées par Flandrin lui- 
même (U‘S frises de Saint-Vincent-de-Paul avec les 
dessins qui s'y rapportent; une série îles plus com¬ 
plètes d'esquisses des ]>eintures de la nef de Saint- 
Germain. Pour ce dernier ensemble, on ne s'est pas 
borné a nous donner les esquisses peintes et les 
études; on a fait photographier chaque tableau, de 
sorte que le spectateur a sous les \eux, à la fois et 
dans une suite de pièces qui s'expliquent et se com¬ 
plètent, le point de départ, chacun des pas intermé¬ 


diaires, chacun des essais successifs, des tâtonne¬ 
ments, riiistoire de chaque pensée, pourrait-on dire, 
puis le terme où d’efforts en efforts l'artiste est par¬ 
venu. Dans cet examen, on trouvera donc, à coté de 
vives jouissances, de curieuses révélations sur la ma¬ 
nière de procéder de Flandrin. Il exécutait asœc une 
sûreté et une précision extraordinaires, morceau par 
morceau et presque toujours au premier coup. On le 
sait, on le voit, on en trouvera la preuve dans deux 
têtes d’étude inachevées, entre autres, qu'il peignit 
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;a Rome pendant les derniers jours de sa vie. Mais ce 
que ses dessins nous révèlent et ce que nous ne sa¬ 
vions pas d’une manière aussi précise, c'est que le des¬ 
sinateur procédait avec autant de calme et d’aisance 
que’le peintre. Tous les dessins de Flandrin sont faits 
de la même manière, achevés au même degré, pro¬ 
pres et nets, sans surcharges, sans corrections ni re~ 
penlirs, et tels qu'on les pourrait croire soigneuse¬ 
ment copiés d'après un autre. Quoiqu'ils n’aient pas 
toujours autant d’accent et d'originalité qu'on pour¬ 
rait le désirer, ils sont exécutés avec une remarqua¬ 


ble assurance, l.c doute, l’angoisse n’agitaient pas 
plus l'esprii et la main de Flandrin que sa conscience 
cl son cœur. Sans cesse préoccupé de faire bien et 
même do faire de mieux en mieux, il semble cépen- 
dant qu’il ne voyait pas au delà de ce qu’il pouvait 
atteindre, et il n’a guère connu ces orages qui trou¬ 
blent et tourmentent les artistes de la plus haute 
race, les âmes de la plus forte trempe. « La nature 
accorde beaucoup à ceux qui la suivent et lui deman¬ 


dent humblement », disait-if. Le mot de M. Ingres 
■« qu'elle accorde tout à ceux qui lui demandent en 
face, qu'elle n’est avare que pour les pauvres hon¬ 


teux », est autrement lier et vrai. Ces deux expres¬ 
sions caractérisent exactement le tempérament du 
maître et celui de rélèvc, et marquent aussi la dis¬ 
tance qui les séparent. 

Les lettres d’Mippoiytc Flandrin, éditées avec 
beaucoup de luxe et de soin, iniéresscront sur¬ 


tout ses amis les plus directs, scs élèves, sa famille. 
C/est pour ce petit cercle qu’elles ont été pieiise- 
ment recueillies. Files touchent peu aux évene- 
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iieincnfs extérieurs, ([ont KlaiKlrin ne paraît pas s'èira 
jamais beaucoup occupé ; elles répètem b^s luèuics 
sentiments honnêtes et alïccttieux. Son ànie est une 
eau calme et dont on voit d’emblée le i'ond. Mien ou 
presque rien sur Part, sur les procédés [lariiculîers 
du peintre : scs parents d'abord, puis son maître bien- 
aimé, et l'on peut dire adoré, scs amis, M\l. Mal- 
tard, Ambroise Thomas, M. Gatteaux, (]ui (h^^s son 
retour de Rome Paida de son crédit; c'est tout, .le 
trouve cependant quelques mots émus sur la Pologne, 
une appréciation pleine de justesse et de perspica¬ 
cité sur ic talent d’Overhcck, puis cette phrase sur 
Dccam|is, que je note avec idaisir : « Comme toi, 
cher ami, j'ai amèrement déploré la outrt du pauvre 
Üecamps. Quelle triste liu! Ml puiscV'iait un artiste, 
celui-là! » Mais, eu générai, je le ré[u’*ie, h;s îndir- 
i'érenis feront bien de ne pas ouvrir ce livre; ils n’y 
trouveraient pas ce (pie l'on cherche d'ordinaire- 
dans les corrcspomlances iiitîuu's. Je recomniaiidc- 
rai tout paniculiércincni le commencement et la 
lin du volume, (]ui se rapportent aux premières 
aimées que Flandriu passa à Pai'is et à sou second 
.séjour à Rome. 

llippolyte Flandriu arriva à Paris en compagnie 
de son frère Paul, en avril 1829. Les deux jeunes 
gens entrèrent prostpie aussitôt chez .M. Ingres, Ils- 
étaient très-pauvres, cl les lettres nous fournissenC 
sur cette première période les détails les plus iiitîn¬ 
mes. (( Je vais te dire maintenant, écri(-iî à son jière, 
coinnieiit nous vivons. Notre déjeuner monte à cJia- 
CLin cinq sous, ce qui fa 

dix sous. Ensuite nous travaillons jusqu’à six heures 
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que nous allons dîner pour chacun quinze sous, ce 
qui fait quarante sous. Nous mangeons dans un res¬ 
taurant très-propre, où nous ne mangeons que les 
cljoscs les plus simples et les plusnaturelles.... Notre 
mobilier est compose d’un lit, ayant bois de lit, pail¬ 
lasse et un matelas, d’une table, de deux chaises, 
d’un chandelier et d’un pot à l'eau, j’oubiiais le ba¬ 
lai. Ainsi, de Lyon, tu peux voir l’état de notre mé¬ 
nage, que nous tenons propre et aussi bienrangéque 
possible. » M, Ingres ne tarda pas à s'apercevoir de 
la position difïicüe où se trouvaient les deux frères. 
H Dans ta dernière lettre, écrit encore llippolyte à 
son père, tu nous dis de nous ouvrir à M. Ingres et 
de lui dire dans quel état nous sommes. 11 n'a pas 
attendu cela. M. Foyatier lui en a glissé quelques 
mots; alors il m’a fait venir chez lui, il m'a encou¬ 
ragé, et m’a dit qu'il nous faisait don de 20 francs 
par mois, ce cjui est la moitié du prix de ses leçons. 
Pense comme je l'ai remercié! Mais il m’a dit de n’en 
parler à personne ou que je le fâcherais beaucoup. » 
Dans toutes les circonstances, M. Ingres montrait à 
Flandrin le plus vif, le plus louchant interet. Après 
un concours de l'école où l’élève déjà préféré n’avait 
pas réussi, le peintre illustre dit eu le montrant à 
scs camarades assemblés : « Voilà celui qui méritait 
la médaille, mais on a fait une injustice horrible. 
Vous avez eu sept voix pour vous et l'autre onze. 
Ah! cela m’a fait bien de la peine. J’en ai été malade, 
car en vous maltraitant on maltraite mes enfants. » 
En 1832, Flandrin concourut pour la seconde fois et 
remporta le grand prix; mais il avait traverse, entre 
sa sortie de loge et le jugement, quelques jours d’an- 
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poisses terribles. « .M. Ingres, mon bon inaîtro, écrit- 
il, est, comme moi, sur des cliarbons ardents. 11 me 
dit souvent : Oh! si vous aviez bien fait, que je 
vous aurais d’obligations! » Le mot sort du cœur; 
il est cliarmant. 

L'ne fois à Home et affranchi des diflicultés maté¬ 
rielles, Flandriii se livra sans distraction aux études 
les plus sérieuses. 11 menait une vie sévère, dont scs 
camarades de la villa Médicis ne parlent qu'avec 
respect. A son retour à Paris, il eut encore à traver¬ 
ser quelques années assez pénibles. Cepemiant. et 
quoique son beau tableau de Saint Clair (jnérissant 
les aveugles n’eût été payé que 1,0ü0 francs, scs en¬ 
vois avaient été Irès-rcmanpiés, et il fut presque 
aussitôt chargé de décorer la chapelle de Saint-Jean, 
à Saiiit-Séverin. Depuis ce moiiient, .sa réputation 
ne ht que grandir, cl peu d’arti.stes ont été, autant que 
lui, conqilétement appréciés Je leur vivant. L'an 
dernier, à pareille époque à peu près, Flandrin, très- 
fatigué de scs derniers travaux de Saint-Germain- 
des-Prés, se rendit à Home pour se retremper et re¬ 
prendre haleine. Il revit cette ville deux fois sainte 
pour lut, et avec quelle émotion! Je le laisse parier : 
<i Au moment démon entrée, les derniers raxons du 
soleil doraient les hauteurs du Pincio. Après avoir 
pris nos premiers arrangements et dîné chez Lepri, 
nous avons, par une sorte d'attraction, monté les de¬ 
grés de la Scalinala, Je me suis approclié de la villa, 
ému comme un amoureux; là, caché dans l’ombre 
des chênes verts <}ui protègent la petite vasque, je 
contemple avec attendrissement scs murs, et tout 
bas (car il y a un groupe de ])crsomics, de peu- 
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sionnaircs peut-être à quelques pas de nous) je 
raconte à ma femme, à mes enfants, mes bons, 
mes chers souvenirs. Kn redescendant par la 
Salilo, nous passons devant la madone que vous 
(M. Ingres) y avez fait placer, et de toutes les 
forces de mon cœur je prie pour vous devant la 


douce image, n 

Cependant la santé de Flandrin était de plus eu 
plus chancciante. Les nouvelles qu*il recevait coup 
sur coup de Paris, et qui lui aj>prenaicnt les graves 
inodincalifms que l’on venait d’apporter à l’organisa- 
lion de l’Lcolo des Beaux-Arts et de celle de Rome. 


rémurent beaucoup. Los lettres qir'il écrivit à cette 
occasion sont pleines de force et de dignité. Très- 
affaibli, il se traînait encore. Le mars, il allait vi¬ 


siter les fouilles d’Osiic en compagnie de M. Schnetz, 
du général Bertin de Vaux, de MM. Arlès-Dufour et 
Visconti, et nous trouvons sur celte excursion quel¬ 
ques phrases qui témoignent de l’impression pro¬ 
fonde (ju’cllc lui causa. <( Il est trois heures, dit-il, 
et par conséijuent trop tard pour aller à Castel-Fu- 
sano; nous reprenons la route de Rome, en retour¬ 
nant vers les moniagnes et en laissant la mer der¬ 
rière nous. C'est la belle heure. Un doux soleil 


réjouit tout (le sa lumière. Les nombreux troupeaux 
errent partout, suivis chacun de leurs petits, veaux, 
poulains ou agneaux. Les arbres fruitiers sont cliar- 
gés de fleurs, raubepine apparaît, et ces grâces, cette 
jeune.sse, ce renouveau sur le sol austère de cette 
campagne, ont un charme de contraste qui touche et 
.attendrit. » 


Ces lignes sont les dernières que Flandrin ait 










ir 1 P PO LYTK FI.ANDUIN. 



Ocriles sur son journal, ci c’est Pâme encore pleine 
de CCS soniîinents doucement émus. afTeciueux. 


conformes à su nature, ([u'il fut saisi d'une muhnlie 
accidente lie, qui Pemporla en quelques jours. 


Mars 1865. 



















HEIM 


Le peintre (listiiigué que nous venons de perdre 
était peu connu de la génération à laquelle j'appar¬ 
tiens. Lar son talent très-réel et très-sérieux, il 
occupait cependant une place élevée au milieu 
do ces artistes qui dérivent plus ou moins direc¬ 
tement de l’école de David. 11 avait eu ,ses jours 
de succès et d’éclat, et pendant les trente premières 
années tic ce siècle il marcha de pair avec les plus 
grands. Son Massacre des Juifs, (|uc ron voit aujour¬ 
d’hui au musée du Luxembourg, lut, avec le Vœu de 
Louis XIIl, de M. Ingres, révénement du Salon de 
182ii; mais, par un de ces caprices du sort qui se 
plaît à enfler outre mesure la réputation des uns et à 
rabaisser sans motif celle des autres, le nom de ce 
peintre éminent était presque tombé dans l'oubli, 
lorsque L Exposition universelle de 18ri5, en le re¬ 
mettant en lumière, lui rendit sa place légitime, 
Ceux des tableaux de lleiin cpii furent exposés alors, 
le Martyre de saint Cyr, la Victoire de Judas Mocha- 
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bèe, le Martyre de saint IIip}wly(e, le Massacre des 
Juifs, saint Hyacinthe invoquant ta Vierge, la Bataille 
de Hocroy, Chartes X distribuant des récompenses aux 
ortisies, de nombreux poriraits aux crayon furent 
pour beaucoup d‘cntrc nous une sorte de révélation, 
et on ne crut pas trop faire en décernant une des 
grandes médailles (riionncur à l’auteur de tant d'im¬ 


portants ouvrages. 


Kran(;ois-.!oscpli lleim naquit à Belfort le ÎO dé¬ 
cembre 17<S7. Il montra do bonne lieure un goût 
prononcé et les plus brillantes dispositions jtour les 
arts du dessin. Son père, amateur éclairé, pressen¬ 


tit ses dispositions et le mit à racole centrale de 


Strasbourg, où il remporta le premier prix do 
dessin à l'iigo de (piinze ans. il vint <à Paris en 1803, 
et entra dans l'atelier de Vincent, où il trouva 
Horace Vernet, Maux, Picot, Forestier, Pallière, 
Gassies. 'l'rois écoles se disputaient alors les jeunes 
gens qui .sc destinaient à l'étude <lo la ptunturci 
mais, quoi([UC rivaux, David, Vincent, lîegnault 
ol)éissaicnt aux mômes préoccupations, professaient 
les mêmes doctrines, et d'une manière générale 


suivaient la même roule. David n'était pas, autant 
qu'on pourrait le croire à distance, le seul repré¬ 
sentant ni Pinventeur du système, et M. Delécluze 
a très-judicieusement remarqué que « l'artiste 
a obéi à un grand mouvement intellectuel, mais 
qu’il ne l’a pas imprimé ». David a donné son nom 
à l'école qui a régné sans partage pendant le pre¬ 
mier tiers de ce siècle, et c’est justice. Par son ensei¬ 
gnement, son innucncc fut prépondérante ; ne crai¬ 
gnons d’ailleurs pas do le dire, par son génie il est 
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liors de pair. Mais la réforme cpril accomplil était 
dans Pair, Fdlc avait été préparée par Vien, et bien, 
plus encore par les débordements de l'épocpic pré¬ 
cédente qui devaient amener une violente réaction. 
Le jeune îleîni apprit donc cliez Vincent le stjle 
héroïque alors en faveur. Dès 1806, il concourait 
pour le grand prix. Le sujet était le PaHonr de l’enfant 
prodirjiie. ISoissclier Penqiorta, et üeiin n’obtint que 
le second prix. Il se présenta de nouveau l'année 
suivante. Son tableau, Thésée vainqueur du Minotaure,'' 
e.xcita. nous dit l'un de ses contemporains, un véri- 
talile enihousiasine, et le grand prix lui fut décerné 
par acclamation. 11 iravait que vingt ans. 

Cet ouvrage est encore à l'École des Bcaux-.^rts, 
et il est intéressant à étudier. Il appartient bien par 
scs caractères principaux à Pécolc de David : une 
simplicité systématique, l’harmonie des lignes, des 
groupes savamment balancés, des formes nobles 
très-ari’êtécs et châtiées, un dessin précis et tendu 
jusqu’à la sécheresse, un savoir déjà très-remar¬ 
quable mis au service d-’unc conception erronée de 
l'antique; cependant, si je ne m'abuse, on ])ourrait 
découvrir dans ce jirciiiier tableau les germes au 
moins des (jualités qui caractérisent le talent de 
fleiin et lui donnent une physionomie particulière 
cl vraiment originale ; je veux dire une grande vi¬ 
gueur de modelé et une distribution très-Jiabile de 
la lumière. Ce sont là des qualités que l'on ne ren¬ 
contre guère chez les peintres de celle école, et L'on 
pourrait croire que, sans négliger l'étude des sta¬ 
tues antiques, l'élève de Vincent se préoccupait 
aussi de Tintoret, du Caravage ou de Valentin. 
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A lloiiie, le jeune lloim li'availl.i heaucoiip. II 
envoya plusieurs tableaux d'iiiie cerUiine iinporlance 
((ui sont, si nous ne nous trompons, à Strasbourg et 
à Bordeaux. A Paris, so.s débuts lurent ]>rillanls. II 
exposa pour la première fois au Salon de 1812 et 
remporta d'emblée une médaille d'or de première 
classe. Kn 1819, il présenta quatre ouvrages consi¬ 
dérables : la îUsarreclion de Lazare, T lias pardon¬ 
nant aux conjurés, Vespasien dislribuant des secours 
au j)cuple et le Martyre de saint Cyr et de sainte Ja~ 
lictle. Ce dernier tableau est dans l'églis^' du Saint- 
Gervais. C'est certainement l un des meilleurs tie 
l’artiste, (piodiuc la partie supérieure île la compo¬ 
sition soit confuse, et que rensemblc manque un peu 
d’équilibre. Ca scène principale, le martyre de 
sainte Juliette, est vraiment belle, simplement 
écrite, d'un effet dramatique et saisiisanl. I.a sainte 
est attachée sur le chevalet au pretnier ])lan. Inat- 
tentlvc à la douleur, elle lève la tête et le bras vers 
son enfant. Un ])Ourreau, en arrière, dans une atti¬ 
tude pleine d'énergie et de justesse, s'apprête à la 
frai>per. Un jeune homme, appuyé d’une main au 
chevalet, se baisse pour ramasser un paquet de 
verges. Cette ligure, repliée en avant, d’un dessin 
très-ferme, très-pur, très-large, est exécutée de 
main de maître. Ces i>ersonnagcs qui entourent la 
sainte, à la droite du tableau, ont également beau¬ 
coup de caractère, et, bien iju'on ne puisse ])as com¬ 
parer cet ouvrage au Massacre des Juifs, au Musée du 
Luxembourg, il prouve de la manière la plus évi¬ 
dente que lleim était nourri des plus fortes études, 
des principes les plus sains cl les plus sévères, et 
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qu'il avait consulté avec profit les grands maîtres 
italiens. 

De 1810 à 1823, Heiin exécuta un certain nombre 
de tableaux très-divers par les sujets, et d'une valeur 
assez inégale. C'est de cette époque que datent le 
liètablissemcnl des Sèpidlurcs royales à Saint-Denis, 
le Martyre de saint Hippolyte, la Délivrance du roi 
d’Espagne, Sainte Adélaïde. Mais quelle que soit leur 
valeur, tous ces tableaux devaient être effacés par le 
Massacre des Juifs qu'il exposa au Salon de \d2h, où 
il ojjtint un succès très-grand et certainement mérité. 

Ce tableau est en eiïet la page, sinon la plus con¬ 
sidérable, au moins la plus remarquable de l'œuvre 
de ileiin. Ces sujets dramatiques convenaient à son 
genre de talent, cl il les a traités avec prédilection. 
C’est un épisode tiré de l'histoire des . Juifs par 
Josèphe ; « Sur la foi de faux prophètes, lisons-nous 
dans le livret, un nombre considérable d'hommes, 
de femmes, d'cnlants s'étaient réfugiés dans une des 
cours du temple de Jérusalem, croyant être épar¬ 
gnés; mais ils furent tous massacrés. Un Juif cher¬ 
cha à défendre sa femme renversée par un soldat 
furieux et foulée aux pieds de son cheval... » 

La scène est lai’geinent, simplement conçue, et dans 
les données sévères et élevées qui conviennent à la 
peinture d'histoire. La femmequi vient d'être renver¬ 
sée, étendue au [iremier plan en travers du tal>leau, 
tient de sa main droite son enfant pressé contre 
elle. Elle porte la gauche, par un geste de terreur 
et de supplication, vers le cavalier, qui lève sa hache 
et que son mari s'eU'orcc d'arrêter, A gauche, un 
jeune homme à genoux tend les mains vers un .sol- 
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dat qui va le lVa|>[>oi’. Ou aperçoit dans le fond 
obscur des groupes do combattants et l'arcliilccturc 
du temple à demi ruiné. Les personnes placées aux 
points de vue les plus divers conviendront que la 
femme couchée et l'enfant au premier plan sont 
un magnifique morceau de peinture, et ce groupe 
suffirait à lui seul pour donner à llcim une place 
distinguée dans lecole à laquelic il appartient. 
Toutes scs belles qualités, le sentiment du dessin et 
de la forme, l’exécution vigoureuse, large et vraie, 
SC trouvent réunies dans ces deux figures. L'bominc 


qui retient le cheval est également très-hcaii; son 
mouvement a lionucoup de franchise et d'ardeur. 
Le modelé est d’uiic exlranrdinaire énergie, peut- 
être même un iieu \ iolent, exagéré et noueux. C’est 
là un écueil que llrim n'a pas toujours évité, et (jue 
l’on rolronverait dans le Lésiii’c du plafond tlu musée 


Ch a ides X. 


Mais ce qui me frappe tout particulièrement dans 
ce bel ouvrage, c’est rcxcclicntc distribution tic la 
lumière, la bonne entente du clair-obscur et de l'ef¬ 
fet, et l'unité de couleur qui en résulte. Sur ce 
point, lleiin — dans quelques-uns de scs ouvrages 
tout au moins — est luen supérieur à David luLmèmc, 
dont les compositions sont morcelées, dont les grou¬ 
pes et les figures sont isolés les uns des autres et 
égrenés pour ainsi dire. C'est par cette entente de 
l’effet, me semble-t-il, ainsi que par une exécution 
plus réelle et plus souple, que Ilcim se distingue de 
la plupart des peintres de l’Empire. C'est par là qu’il 
les surpasse, et nous comprenons l'émotion ([ue causa 
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ceftc toile au Salon de 182i(, alors que Técole de 
David était déjà en pleine décadence. 

Les quelques années do à Û830 furent les 
plus brillantes et les plus fécondes de la vie de l’ar¬ 
tiste. En 1827, il donnait, avait un sainl IJyacinÜœ, 
son célèbre tableau représentant CharlesX dislribuanl 
les recompenses aux artistes apres rExposition. Cet 
ouvrage, qui renferme plus de soixante portraits de 
personnages plus ou moins connus, a excité beau¬ 
coup d’iniérét. Il a du mérite, et il est étonnant qu’un 
homme qui jus{iu’alors n’avait traité que les sujets 
les plus sérieux et même les plus sévères ait autant 
réussi dans le genre anecdotique. Cependant je crois 
que le succès qu’obtint cette toile est dù autant à la 
curiosité qu’inspirait cette collection de portraits 
qu’à la valeur du tableau. 

C'est à la même époque que lleim peignit son 
grand plafond du musée Charles X, au Louvre ; 
le Lêsurc recevant des mai)is de Jupiter le feu du ciel, 
avec les compartiments des voussures, et aussi, à ce 
que je pense, les peintures allégoriques du plafond 
de lu salle de Joseidi Vcrnel. Cette grande composi¬ 
tion du Vésuve, dans hupiclle on pourrait relever 
quelques bonnes parties — les trois femmes qui s’ap¬ 
prochent en suppliantes de Jupiter, une figure vue 
dodos d’un dessin très-audacieux—-neme paraît pas 
être parmi les meilleurs ouvrages du j)eintre. 
La décoration murale ne convenait pas, je crois, à 
son genre de talent; la nécessité où il se trouvait 
do poindre sur des fonds très-cl airs lui interdisait 
de développer ses meilleures qualités. Je n’en veux 
pour prouve que celte vaste composition la Présenta- 



















11 liïSl. 



lion ait laiiple, ilüin il décora riiuo des iiarois du 
chœur de îSotrc-l)amc-de-Lorc(tc, cl, dont, inal^Tc 
des cfïorts évidents pour bien lairc, la réussite ne 
me paraît pas complète. 

Ileiin fut nommé, en 1829, membre de l'Institut. 
Il succédait à Régnault. Après 1830, il Ht encore 
un tableau important, Louis-Pliilippe reci'vanl les 
dèpaiès an Palais-lîoyaL Puis il se laissa oublier 
pendant douze ou treize ans. En 18/i7, il revint au 
genre anecdotique, espérant sans doute renouveler 
le succès que lui avait valu son Charles X (lislrihuant 
les récompeuses. Ce nouvel ouvrage représentait Une 
Leclure aa Thèâlrc-Fraurais. 11 réussit très-peu. En 
1859, il e.xposa encore Sdixantc quatre portraits de 
meiidircs de l’Institut, que l’en voit aujourd'hui au 
musée du Euxeitdinurg. Ce furent là, si je ne me 
tromjie, ses ailieux au [lublic. 

Entre le dédain injusii', injurieux que l'on n’a pas 
épargné à lleim et ratlmiralion sans réserve et sans 
mesure, il y a place pour la justice, lleim n'est pas un 
artiste de premier ordre; mais ce que l’on peut dire, 
c'est ([ifil avait un talent vrai, solide, élevé, fortifié 
parles meilleures études, et la grande école de EEm- 
pire ne le reniera certainement pas pour l’un de ses 
Itls les plus distingués. De son vivant d'ailleurs, à 
cette Exposition de 1855, où étaient réunis la plu¬ 
part de ses meilleurs tableaux, le public tout entier 
reconnut liautcment le mérite d'un artiste qu'il avait 
négligé ou méconnu, lleim est de son tenii)S. 11 est 
resté fidèle à des principes qui ne sont plus en 
faveur, 11 a les défauts naturels à son école, mais il 
a aussi quelques qualités qui lui sont personnelles, 
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qui lui donnent une véritable originalité, et l'artiste 
qui a peint quelques-unes des figures de Saint Hip~ 
pol/jle et de la Sainte JulieiiCj^ le superbe groupe-du 

premier plan du Massacre des Juifs, mérite de n’être 
pas oublié. 


Octo]>re 1805, 






































TROYON 


La vonte dos talilcaiix, osquissos, ôtudos, dessins 
laissés ])ar Ti'oyon coimncnooi’a le 2:2 janviei', cl sc 
poursuivrajiiscjn’à lalindu mois. Lecalalognc(pii vient 
d'etre pid)lié comple 550 articles, et un {^raïul nuinlire 
de ces articles dans les dessins ne comprennent pas 
moins de 20 on 30 feuilles. L'est beaucoup : ]c crains 
que ce ne soit trop. 11 me semble que lor.S(|u'un ar¬ 
tiste n'est plus là pour prendre soin de sa gloire,on 
devrait, par respect pour lui, agir avec une grande 
réserve et ne livrer à la publicité que ceux de ses 
ouvrages qui peuvent ajouter à sa répu talion, ou qui 
tout au moins ne risquent pas de la com[)roincUrc. 
Il est possible ([u^on ail fait ce choix sévère pour les 
dessins et les études de Troyon ; mais il sc peut aussi 
qu’on ait conservé bien des choses qu'il n’aurait pas 
hésité à jeter au feu, et nous verrons peut-être les 
amateurs et cette foule de gens difliciles à classer 
qui marchent à leur suite, renouveler, à propos de 
ce peintre, les extravagances qui ont marqué la vente 
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(le iJelacroix. l/l)6tcl de la rue Drouot est devenu 
une succursale au petit pied de la Bourse, Ces folies 
ne peuvent avoir pour rcîsultat que d'amener de vio¬ 
lentes réactions, et nous n'aimons pas à voir les 
œuvres d'art rechcrcliécs Ou dédaignées suivant les 
caprices de la mode. Que Ton garde comme de pré¬ 
cieuses reliques les moindres croquis d’un Rapliaël 
Ou d'un Michel-Ange, rien de mieux; mais Troyon 
n’était pas un génie de premier ordre, comme quel¬ 
ques-uns de scs amis voudraient lions le faire en¬ 
tendre. C'était un artiste laborieux, d'un talent réel 
et irès-synqialliiquc, et, sans sortir des limites de la 
vérité, on jicut dire assez de bien de lui pour que les 
exagérations (pie nous voyons se produire nous pa¬ 
raissent sans sel et sans utilité. 


Troyon appartenait à ce groupe de peintres natu¬ 
ralistes et romantiques qui de 1832 à 1838 se mirent 
en révolte ouverte contre le genre emphatique et con¬ 
ventionnel de l’Empire, représenté, quant au paysage, 
par Valenciennes, par Bidaud, par Michalon, 11 


avait été jirécédé dans cette voie par des aiTisles 
d'un grand talent, parmi lesquels il suflit de citer 


CéricauU, Delacroix, Decamps, Marilhat et aussi ce 
cliarmaiu Bonington, qui avait apporté chez nous ce 


sentiment de la conleur qui distingue à un haut degré 
quelques-uns des meilleurs peintres do rAnglcterre, 
Les commencements de cette petite école furent 


très-humhles et assez difïiciles. L’éducation première 
maiK[nait à ces jeunes gens, artisans pour la plupart, 
dessinateurs sur porcelaine, sur étofl'es, émailleurs, 
occupés pendant la semaine à des travaux presque 
uniquement manuels. Mais ils avaient la jeunesse et 
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l'ain’)iiion. Ils cmployaieiu kuir ilimauchc suit h vi¬ 
siter le Louvre, soit à courir la banlieue do Paris, les 
bords de la Seine et de la Marne, doù iis raj'jior- 
taient des poebades ou des croquis qui dénotaient 
plus de zèle et d'audace que de savoir. C'est ainsi, 
si nous ne nous trompons, que se sont formés 
MM.'Cabai,Fiers, Dupré, Diaz'et plusicursautres. Il fal¬ 
lait une victoire pour faire sortir ces jeunes gens de 
leur obscurité, et c'est M. Cabat qui la rcin])(irtaavcc 
son Etang de Ville-d’Avi'ay. Depuis ce moment, le suc¬ 
cès n'a pas manque aux artistes qui forment ce petit 
groupe, et le public n'a pas cessé d'encourager, et 
très-largement, leurs elTorts. 

Constant 'l'royoïi est né à Sèvres le 28 août 1810, 
Son pPre était altaclié à la manufacture de ]>orce- 
laine. 1! eut pour parrain M. Itiucreux, le conserva¬ 
teur distingué du Musée tic céraiiiHjuo, qui lui donna 
les |)remièrcs le(;ons. Mais M. lliocreux ne peignait 
que la Heur, et, discernant de bonne heure le talent 
du jeune homme, il le conlia à M. Poupart, peintre 
qui suivait les traditions classiques de l'Empire. Ce 
n’était pas là le iiiaîti’e (ju'il fallait à Trojon, et « un 
jour, lisons-nous dans une lettre do M. lliocreux qui 
a été publiée, qu'il jmignail une vue du palais de 
Saint-Cloud prise du versant de la côte qui conduit 
au sommet du parc tlit la IJakistrade ou la !>antcnic 
de Diogène, Pxoqueplan, qui faisait non loin de 
lui une étude, s'étant, dans un niumcnl de repos, ap¬ 
proché du jeune artiste, après avoir examiné son ta¬ 
bleau, SC prit à lui dire ; « Vous suivez, mon ami, 
« une fausse direction, et vous luttez avec les ensei- 
(1 gnciuems de l'école et ceux que vous révèle la 
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« nature. AITranchisscz-vous de lerons pernicieuses. 
(I Comme vous, j'étudie; venez voir auprès de mon 
« chevalet comment il faut chercher à interpréter 
(( ce que l'on sent. 

Roque])!an mit Troyon en relation avec ses amis. 
Il fit ainsi la connaissance de MM. Diaz, Fiers, Dupré, 
Rousseau. 11 avait trouvé sa route. Cependant, 
quoiqu'il ait fait à cette époque de belles et sérieuses 
études de paysage et d'arbres en particulier, dont 
on a gardé le souvenir dans les ateliers, ses pre¬ 
miers essais ne furent pas lrès-heureu\* Ils se res¬ 
sentent de rinllucncc des ouvrages de M. Dupré. 
Mais Troyon n'était pas fait pour combiner des 
lignes et des plans, et les paysages qu'il peignit 
pendant cette jiremière période sont bien loin de 
valoir ceux de ses tableaux où les animaux jouent 
un rôle important. C’est un voyage qu'il fit en Hol¬ 
lande vers 181i7 qui semble lui avoir montré claire¬ 
ment sa vocation. Il se prit de passion pour Rem¬ 
brandt et pour Potier, et étudia sériciisement ces 
grands maîtres. A partir de ce mometit, les exagéra¬ 
tions de couleur, les brutalités de loucbo et do tons, 
les empâtements excessifs, toutes ces violences qui 
étaient plus dans sa main que dans son esprit, et qui 
dé])arent les tableaux qu'il exposa de 1836 à 1866, 
s'atténuent considérablement. 

Si on veut être juste envers Troyon, ce n'est pas 
comme paysagiste, c’est comme peintre d'animaux 
qu'il faut le considérer. Ce n’est qu’à partir de 1868 
qu'il trouva véritablement sa manière. Il n’est pas 
paysagiste dans l'acception ordinaire de ce mot, et 
on pourrait dire que dans scs bons ouvrages, c’est la 
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campagne plutôt que la ualurc (]u'il roprôsonto. Co 
caractère rusliqiic do la peinture de Troyon nous a 
toujours frappe; c'est son Irait particulier, distinctif 
et intéressant. La nature que peint M. Troyon, di¬ 
sions-nous il y a bien des années déjà, n'est pas du 
goût de tout le monde. Ce n’est pas la nature ornée 
et cocpicttc de Watteau, encore moins celle de Pous¬ 
sin, si grandiose et si sublime; ce ne sont pas les 
bois où vont rêver les philosophes et les amoureux, 
pas davantage les guinguettes où les petits bourgeois 
se divertissent le dimanebo; c'est la nature qu'aime 
le laboureur, féconde et cultivée, couverte de trou¬ 
peaux et de moissons. M. Troyon est, avant tout, rus¬ 
tique. Ce n'est juis un berger de comédit', un cam¬ 
pagnard à l'eau de rose ; ses moulons sentent l'étable, 
leur laine est jæudante, huileuse et souillée ; ses pe¬ 
tites filles gardent des (U(*s; ses enfants cherchent 
des nids dans les haies de sureau; ses canards bar¬ 
botent dans l'eau croupissante des abreuvoirs; ses 
maisons, couvertes de cbaume pound, sont etitourées 
de fumiers et do tas de fagots. C'est la vraie cam¬ 
pagne : on y parle patois, et le lait qu'on y Ijoit sent 
la litière de Tétablc. Eh l)icn ! tout cela est poétitjue. 
C'est la vie des champs, ce rêve dont on né' sait que 
faire quand il devient réalité. Les odalisiiuos de 
àl, Diaz ne vaudront jamais ces belles vaclics rouges 
cl blanches qui vous regardent bêlement passer avec 
leurs gros yeux, ([uc les Crées, cpii ont toujours raison, 
trouvaient si beaux. Les bomincs nous ont rarement 
fait autant de plaisir à voir (|uc les moutons de 
M. Troyon. Ils ne pensent cependant qu'à ruminer; 
ils n'aiment que l'iiorbc grasse et touffue ; ils ne dé- 
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testent que les pâturages maigres et hriilés. Et ce 
pa\san, ce semeur, qui passe ei repasse derrière eux 
on les surveillant, c'est du blé qu'il jette dans les 
sillons, du mouvement régulier et monotone de son 
bras. 11 a une l'emme, des enfants, une maison; il 
pense (ju’il soupera ce soir; il sera las, il dormira 
bien. Tout cela n'est pas sublime assurément, mais 
nous (|uittons ordinairement ces misérables réalités 
pour de bien sottes chimères. 

L'exécution de Troyon est remarquable. Elle est 
saine, robuste, loyale et très-personnelle. Sa couleur 
est riche, franclic, harmonieuse, puissante. 11 procède 
en coloriste, éclairant pi’csquc toujours les objets â 
contre-jour, de manière à avoir de larges masses 
d'ombre au premier plan. 11 donne une grande im- 
poriancc aux ciels, qu'il réussit souvent d’une ma¬ 
nière très-exceptionnelle. Son clair-obscur mérite 
d’étre noté, et scs figures sont toujours bien envelop¬ 
pées dans l'atmosphère. Chez lui, la composition pro¬ 
prement dite est des plus élémentaires, et, à l'égard 
de la combinaison des lignes, d'une insullisancc 
ou plutôt d'une nullité complète. Un arbre ébranebé, 
un pli «le terrain, un bout^ de coteau, lui suflisent 
pour motiver son sujet. Cependant il a le sentiment 
du talilcau, et c'est au moyen de l'effet et du ton 
qu'il obtient beaucoup d'ensemble, d\inité.Tout cela 
manque un peu d'intérêt, de signitication ; mais le 
peintre, est toujours guidé par un instinct pittoresque, 
sinon irès-élevé, du moins très-juste et très-sîir. Le 
dessin tlt' M. Troyon n’est pas irréprochable, tant 
s'en faut. Ce n'est pas le dessin d'un dessinateur, 
c'est celui d'un coloriste, 11 manque de caractère, de 
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ilisniu'iiüii. lie ieniiclé: il esi Viigur. llniiani . 
indécis plutôt qu'incorrect et faux, lie (juo Troyon 
comprenait à merveille, ce n'est pas la forme belle, 
précise, allirniéc, mais l'allure, la physionomie géné¬ 
rale, la vraisemblance, et c'est dans ce sens seuletneni 
qu'il faudrait parler de son dessin. Tj’oyon n'est donc 
pas un artiste complet ni un peintre de haute race, 
mais il a des (jualités três-remaixiuables. i*t il a mé¬ 
rité cenaiiiemenl la place que l'opinion lui donne au 
premier rang dans l’école à laquelle il appartient. 


Janvier 1800. 
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Ce n'est pas seulement un grand artiste que nous 
venons de perdre, c’est un grand exemple. Quoiqu'il 
eût dépassé les limites ordinaires de la vie humaine, 


Ingres a travaillé presque jusqu'à sa dernière heure. 
Les années, en s'accumulant, n'avaient pas refroidi 
son ardeur ; sa vigoureuse et saine vieillesse ne sem¬ 
blait pas même en sentir îc poids. Cependant son 
œuvre était achevé, et les travaux qu’il aurait pu 
terminer encore n'v auraient rien aioulé. Mais il était 

^ v 

autre cliosc que le plus illustre et îo plus infatigable 
peintre de notre école, il présentait ce spectacle si 
bienfaisant et si rare dans notre temps — et peut-être 
dans tous les temps — d'une longue vie d’accord avec 
elle-même, toute consacrée à la propagation et à la 
défense de l’art le plus noble, le plus haut, le plus 
sévère. Ingres n'a jamais varié; il ne s'est jamais 
démenti; il n'a jamais fait do concessions. 11 a tra¬ 
versé et supporté sans faiblir toutes les épreuves : 
l’isolement, la misère, les dédains, les sarcasmes; puis 
les faveurs, les adulations, les honneurs de tout 
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^enre. Une fois qu’il eut entrevu ce ([u'il regardait 
coimiio la vérité, il marcha à son but avec une fer¬ 
meté et une pcj’sévéranco ailmii'abies. 11 a professé 
et défendu sa foi avec la résolution, la ténacité, le 
fanatisme , l'in tolérance d'un prêtre. 11 a iini par 
triompher de l'hostilité ou de l'inditTérenco pu!)li(iue. 
La destinée n’a pas été injuste à son égard. Si elle 
ne lui a épargné ni les luttes ni les déceptions: 
si elle lui a refusé les succès rapides, faciles, popu¬ 
laires, bruyants, elle lui a donné la gloire, 
Jean-Auguste-Dominique Ingres est né à Montau- 
ban le 19 août 1780, Son père donnait des leçons de 
musitiue et de dessiit, et c'est lui (jiii enseigna au 
jeunehominelesélémonts de cesdeux ar(s,'qiringrcs 
cultiva toute sa vie avec la même passion id un inégal 
succès, « J’ai été* élevé, a-t-il dit lui-même, dans le 
crayon rouge; mon père, musicien et j)ein(re, me 
destinait à la peinture, tout en m’enseignant la nui- 
si que comme un passe-temps. Cet excellent homme, 
après m’avoir remis un graml portefeuille (pii conte¬ 
nait trois ou quatre cents estamj)es d’après Haiihaël, 
le Corrége, Rubens, Teniers, Watteau et Roucher, — 
il y avait de tout, — me donna pour maître M. Ro- 
tpies, élèS'C de Vieu , à Toulouse. J'exécutai sur le 
théâtre de cette ville un concerlu de violon de Viotti. 
en 1793, à répo([uo de la mort du roi. Mes progrès 
en peinture fiirciU rapides. Une copie de la Vierge à 
la chaise, rapportée d’Italie par mon maître, lit tom¬ 
ber le voile de mes yeux; Raphaël'm'était révélé. 
Cette impression a beaucoup agi sur ma vocation et 
rempli ma vie, Ingres est aujourd’hui ce que 
Ingres était à douze ans. » 
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hc jeune pcintro ne tarda pas à venir à Taris, Il 
suivi! (Tabonl, maispondaiU très-peu de (emps, som- 
ble-t-il, les lerons d'un paysagiste nommé Ibàant, 
puis il entra dans l’atelier <lc David. 

Il y resta licuv ou trois ans, travaillant avec acliarr 
nenient le jour, allant le soir jouer du violon au 
théâtre de Doyen, car il fallait vivre. 11 ne paraît pas 
que David ait pressenti d’abord îc talent do son élève. 
On assure même rpi'il lui aurait dit i)!us (rime fois : 
« Tu ne seras jamais peintre. » Je iTajoule, je l'avoue, 
quTinc foi médiocre à ce récit, car Ingres fut de 
Ijonne heure d'une très-grande bahilcté. !1 concourut 
dès 1800. Il n'avait pas vingt ans et obtint le second 
prix". Son tableau représentant Antiochus envoyanl à 
Scip ion des ambassadeurs chargés de lui renie lire son 
fds, nous a été conservé, et il est loin d être sans mé¬ 
rite'. La composition est conçue dans les données de 
l’école do David; c’est à peine si l’on y peut décou¬ 
vrir (lucbincs traces do la personnalité du jeune 
peintre. Il n'en est pas tout à fait de même de son 
second ouvrage, Achille recevant dans sa lente les dù- 
pulés d'Agamemnon qu’il fit l’année suivante et (pii lui 
valut le grand prix. Mais Ingres était encore un élève 
docile et (idèle, et il faudrait s’étonner qu'il en eût 
été autrement. Ce n'est que plus tard et à Rome qu’il 
s’apenpit de ce que les principes de David pouvaient 
avoir d'artificiel et d’erroné. Ce fut alors, sous l'in¬ 
fluence directe des grands ouvrages de Raphaël, et 

ittoresque le plus sur et le 
délicat, qu’il entreprit de modifier et do développer 
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un systrinc ([u'il ne contredit ouvcrtcnient ei n'uhan- 
donna jaiiiais. il semble pourtant ([u’il ait en drs lors 
le pressentiment que cette peinture trop senlpuiralc 
de David n'était pas le dernier mot de l'an. 

Les fjnances de TKtat étaient dans nn tel di'^sarroi 
que le lauréat ne put partirpnnr Homeqn'en 1806. Il 
végéta misérablement à Paris pendant ces cinq an¬ 
nées, faisant quelques portraits, — celui di- son père, 
lésion, celui de son ami le sculptenr bariolitii ; des 
illustrations; un grand dessin : PhiUmonel Daueisiom- 
banl aux pieds de Jupiter; une cstpiisse inipurtaïue; 
Fnuis blessée par Diomède; quelques travaux coniman- 
dés par radininislration : un IJouopnrle Premier Cou* 
sni, (pic l’on a revu à rCxposiiioii de 1855 ; un Naj oléon 
en costume impérial, qui se trouve à t’ilôlel des In¬ 
valides. 11 est impossible lie ne pas reconnaître dans 
ces divers ouvrages les efforts d'un esprit qui cherche 
librement sa voie et (jui déjà s'écarte par moments 
des habitudes stéréotypées de PKcole. Ce i\apoléo}i 
des Invalides a une grandeur, un caractùrc archaïque 
et presque byzantin qui le distingue de la foule des 
ouvrages de ce genre, (.c Bonaparte (à part la tête 
qui, si je m’en souviens, est sèche et, en somme, 
médiocre) est d’une exécution souple et déjà person- 


■' » 


On peut supposer que la lumière se lit dans l'es¬ 
prit d’Ingres dès scs premières visites au Vatican, Ce 
fut là son chemin de Damas. Devant les fresques de 
la chambre de la Signature, dans les galeries où sont 
entassés tant d’admirables restes de l’art antique, 
il vit clairement en quoi l'école de David faisait fausse 
route et qu’il fallait réagir contre ce purisme, celte 
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aridité, cetto conception étroite et trop convention¬ 
nelle de l'antiquité qu’il avait regardés jusqu'alors 
comme la vérité. 11 a dit plus tard à son plus ancien 
élève : « Je vis qu'on m’avait trompé, » Son éduca¬ 
tion était à refaire, et il se remit à l’œuvre avec 
cette ardeur, cette passion qu’il apportait dans toutes 
ses entreprises. C’est Hapliaé! qu’il prit pour guide, 
et son admiration pour lui devint un véritable culte. 
C’est en l'étudiant qu'il s’apcr<;ut que la forme hu¬ 
maine n'est pas une abstraction, qu’elle ne doit pas 
être belle et châtiée seulement, mais vivante et in¬ 
dividuelle. David recommandait sans doute l'étude 
de la nature à ses élèves, et il pratiquait cette étude 
pour son propre compte; mais chez lui l'esprit de 
système faussait les hautes aspirations de son génie. 
11 voyait tout à travers une idée préconçue, l'imiia- 
tion de certaines ligures antiques exclusivement van¬ 
tées par Winkelmanii, et le modèle prenait à ses 
yeux la forme que lui donnait son esprit prévenu. 
Ingres se mit à étudier non-sculcmem les maîtres, 
mais la nature, avec la ferme volonté de la voir 
telle qu’elle est, dans sa réalité, dans sa vérité. Il so 
posa, me semhlc-t-il, ce problème : ressusciter et 
recommeiicer l'art antique etccluidc la Renaissance, 
s en inspirer et combiner les éléments qui le com¬ 
posent en les viviliaiu par l'étude directe et indivi¬ 
duelle do la nature et par l’interprétation person¬ 
nelle. J^liidias, Raphaël, lui apparurent comme des 
maîd’cs impossibles à surpasser, et son erreur fut 
de les suivre comme des modèles, au lieu de les 
contempler et de les étudier cojnmc des exemples. 

Son coup d’essai fut un coup de maître. Œdipe et le 
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ijnx, son j)rcmier envoi rof,neiiieniairi\ est reste 
l'un (lèses meilleurs ouvrages. Oe ii'csf (uruiie i}tu<le 
(l’atelior aiTangéc cil talileau; mais riiilelligcnl ar¬ 
tiste est entré sans elTorl et crembléc dans la vérité du 
sujet. Comme cette composition est aniiiiuc parsacoii' 
ception et comme elle est moderne par rexéculion 
savante, souple, personnelle! quelle belle ligure (jLie 
celle de TélEdipe/quelle foimie éléganio, pi’écisi', irré¬ 
prochable et pourtant vivante ! Ileureux ci'rlainement 
l'artiste qui a commencé sa carrière [>ar ['lÆdipe, et 
qui, à cinquante'ans d'intervalle, l’a terminée par 
celte cbarmanlc 5ourcc, non point le ])lus partait, 
comme on l'a dit, mais le plus populaire doses ou¬ 
vrages. 

Quoi(|ue à celle époipie ingi’os donnât déjà à ses 
ouvrages un caractère' nouveau et pei-sonmd, il était 
voisin de ses études et se laissait encore iniluencer 
par les habitudes de rCcole. b’anticjuilé le préoccu¬ 
pait plus que Raphaël. Pendant ce premier séjour à 
Rome, cest-à-diro de 1800 à 1820, outre des portraits 
et un assez grand nombre de tableaux de genre bis- 
toriqnc, il ne traita guère que des sujets païens.C'est 
d'abord une charmante Baijjnease vue do dos, ruii 
de ses jdus excellents ouvrages; Jupiter cl Thétijs,-du 
musée d^Aix, grande ('omposilion lellemeiu aniitiuo 
de caractère {|u’on la dirait empruntée à iin w.se 
grec; une vaste peinture à la détrempe, lîomulus 
vainquear d’Acron, commandée pour le palais de 
Monte-Cavailo, et qui a été transportée depuis à 
SaiiU-Jcan-dc-Latran; ou y remarque cette belle 
figure de Romulus (|ui paraît être la première [leuséc 
du Stjiiii Symphorien ; leSouge d'Ossiaii,ihn\l lacom- 
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position est beaucoup moins lieureusc, et qui était 
destiné à ornei' la chambre à couciier de Napoléon 
dans le mémo palais; la Grande Odalisque, de la col¬ 
lection Pourtalès ; enfin le VirQile et le Christ donnant 
les clefs à saint Pierre, ses deux plus importants ou¬ 
vrages pendant cette période. 

Le Virgile ne fut pas composé d'abord tel que 
nous le connaissons par la belle gravure de Pradier. 
Ce n'est ([uc bien dos années plus tard qu'lngres, 
possédé par ce goût de la perfection qui ne l’aban- 
dotma jamais, y ajouta cette belle statue tle Mar- 
cellus, (jui complète le tableau d'une manière si 
heureuse, et en est la clef de voûte, pour ainsi dire. 
C'est donc surtout dans l'estampe (lu'il faut étudier 
et admirer cette noble composition. Dans cette 
direction, Ingres a fait des ouvrages plus importants. 
Dans PApoihéose d’fJomere il s'est élevé plus haut. 
Mais il est impossible de n’être pas frappé de cette 
belle ordonnance, de l’agencement simple et pitto¬ 
resque des lignes, de la sévère beauté des figures, 
du caractère antique et latin de la scène. Livie, Octa- 
vie, Agrippa, Mécènes... Jamais Virgile iPa été tra¬ 
duit avec plus île fidélité. 

Le Christ donnant les clefs à saint Pierre est le seul 
tableau religieux qu’higrcs ait exécuté à Rome. 11 
lui fut commandé pour l'église de la Trinité'dcs- 
Monts, d'où on le transporta au Luxembourg, en le 
remplaçant par une copie. L’inspiration de Raphaël 
y est si visible, si directe, que l’on pourrait dire à 
quel moment de la carrière du Sanzio elle se rap¬ 
porte. Ce sont les cartons d’Hampton-court, dont 
Ingres avait les répétitions sous les yeux, dans les 
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lapisst'iies ilu Valican, qui lui ont servi de modèles: 
mais il y a mis pourtant une oortaine originalité et 
sa facture magistrale. Il y a, dans cet ouvrage, des 
draperies do la plus grande beauté, cl les têtes ont 
une vivacité, une vérité qui ra])]>ellent les plus beaux 
portraits de l’artiste. 

Dans cette rapide notice, où ji' dois me Imrner à 
indi(iuer les titres d'Ingres à Tadin irai ion, il m'est 
impossible de m'arrêter an.x nombreux tableau,x de 
genre qu’il fit alors, et qui sont remarquabb's soit 
par rexécution, soit par une l’ecbercbe arcîianjuc 
un peu minutieuse el puéril'', une vi'i'iti'' histo¬ 
rique qu'il faut d'autant ]>lus remarquer (pie par 
ce côté Ingres est moderne. Je me liornerai donc à 
signaler parmi les principaux : Françoise de lîimini, 

l'Arètin chez le Tlidorcl, l'ArèHn refasani la chaîne 

« 

d'or Cjuù lui envoie Charles-fjainl, nipêede fleuri /f, 
Philipjie F et Ikrwich, lîaphacl et la Fvrnarino, don 
Pedro de Tolède, le Pue d'Alhe, Henri fV jotianl avec 
ses enfants, Fi'ançois et Léonard de Vinci, lioger et 
Angélique, la Petite Odalisque, enfin la Chapelle Six- 
llne. Ce dernier tableau, qtrlngres a répété en le 
variant, est un cbef-d'œuvre. C'est un portrait, et 
devant la nature Tarliste était surson terrain. La cou¬ 


leur, (pi’lngrcs appelait « fidole», en est admirable. 
Il a sacrifié une fois à la divinité malfaisante, et 


nous nous garderons de le lui reprocher. 

Nous ne devons pas oulilier de rap])cler ces des¬ 
sins dont Ingres fit un grand nombre, non-seule¬ 
ment (à Home, mais pondant toute sa carrière, — 
portraits à la mine do plomb, croquis, étmb'sd'ajirès 
nature, — qui seront un de scs litres bvs jdiis incon- 
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testables aux yeux de la postérité. Ici il n’y a pas de 
dissidence possible. Je n’aime pas l'hyporbole, et je 
crois que la vérité est le meilleur hommage que je 
puisse rendre à un artiste de ce talent; mais je n'hé¬ 
site pas à dire que quelques-uns de ces dessins 
sont des chefs-d'œuvre dans toute racception du 
mot, et comparables à tout ce que les maîtres ont 
produit de plus parfait. Seul devant la nature, 
Ingres oublie Kapliaël et Phidias. Sous le rapport de 
la vigueur, du rendu, de la j)récision et du nerveux 
de l'exécution, de l'ardeur de l'impression, je ne 
sais pas même s'ils ne sont pas supérieurs à tout ce 
que nous connaissons. Notre art moderne a certaines 
qualités que ne connaissait pas Part ancien. C'est 
dans CCS dessins qu’lngrcs a mis tout son savoir et 
toute son âme. Il disait, en étendant, il est vrai, 
Pacception du mot : « Le dessin, c’est la probité. » 
Ce sont CCS modestes ouvrages, ces dessins à la 
mine de plomb, qu’Ingres faisait payer 20 francs et 
que l'on s’arrache aujourd’iuii, qui fournissaient en 
partie tout au moins au budget du ménage. Car 
Ingres s'élail marié en 1813, et il avait rencontré 
dans sa femme un modèle d'affection, de dévoue¬ 
ment, d'abnégation. C'est elle qui le soutenait et le 
relevait dans ses moments de doute, de décourage¬ 
ment et, on peut bien le dire, de désespoir. La 
fortune continuait à s'acharner contre l'artiste ob¬ 


stiné, Quelquefois le pain manquait, c’est à la lettre. 
Ingres refusait les propositions les plus avanta¬ 
geuses plulôt que de renoncer à poursuivre son 
but. Sa femme accepta tout et no faiblit pas un 
instant, et, en parlant d’Ingres, on ne doit pas ou- 
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bliei' la compagne excellente qui l’a aidé à traver¬ 
ser les mauvais jours. 

En Ingres, profondément découragé, partit 

pour Florence. Les nouvelles qu’il recevait de 
France étaient de plus en plus mauvaises. Ses pre¬ 
miers envois avaient été remarqués; mais FindilTé- 
rence ou les sarcasmes n’avaient pas tardé h rem¬ 
placer l’intérêt qu'on lui avait d’abord témoigné. 
J’ai parcouru les journaux du temps. Les apprécia¬ 
tions dépassent en injustice et en inintelligence tout 
ce qiron peut imaginer, et les artistes étaient à 
Funisson des criques de profession. Ingres se mon¬ 
trait très-sensible à ces attaques, qui ii'éliranlaient 
pou riant pas sa connancc, — je Fai dit, il y avait 
du prêtre dans cette nature obstinée; — mais idies 
le mettaient hors de lui. Nous voudrions avoir le 
loisir de îo suivre de jdus près jiendani cette période 
douloureuse de sa vie. Etudiés sommairement, son 
caractère et son talent sont indélinissables. C'est un 
Protée, Son talent paraît simple, parce qu'ii est do¬ 
miné de très-haut par un trait saillant, par une 
grande idée; mais dans les détails, il échappe à tout 
instant, il est plein de nuances, de conirailictions 
et d’imprévu. Son caractère, si entier, si ferme, si 
héroïque, est tout de même. Avec cette volonté de 
fer qui se roidit contre la destinée jusqu’à la vain 
cre, Ingres avait des défaillances, des emportements, 
des violences de langage, des jalousies et des cruau¬ 
tés d’enfant; puis, sans transition, des accès de bon¬ 
homie, une sensibilité de femme nerveuse. Ses plus 
grandes colères sc noyaient dans un flot de larmes, 

A Florence, Ingres ht quchjucs portraits et trois 

ir. 
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tableaux : Charles b faisant son entrée à Paris, une 
variante de la Chapelle Slxtine, et le Vœu de 
Louis XUL II travailla plus de trois ans à ce dernier 
ouvrage. Il avait eu jusque-là tant de mécomptes, 
(ju’il iren espérait pas graiurcbose. Son camarade 
d^\telier, M. Delécluzo, passant par Florence, le 
trouva très-abattu; il le remonta, loua, en con¬ 
naisseur qu'il était, le tableau ébauché, Fengagéa 
vivement à le terminer et à renvoyer au prochain 
Salon, Ingres suivit son conseil et le tableau fut ex¬ 
posé en }d>'2l\. Mais il comptait si peu sur un succès 
qub’l vint seul à Paris, n’ayant qu’un portemanteau 
pour bagage, et laissant à Florence sa femme et 
tout son atelier. 


Le tableau ht une vive sensation. Le public resta 
assez indifTérent; mais les artistes et les-amateurs 


prirent parti. L’œuvre nouvelle ne fut pas acclamée, 
tant s’en faut. Mais si les uns la critiquèrent verte¬ 


ment, les 
était sorti 


autres l’admirèrent 
de l'obscurité. H fut 


hautement, Ingres 
décoré à la suite de 


rKxposition, et, bientôt après, il 
l'Institut. 


remplaça Lenon à 


Il vint s’établir à Paris. 11 était alors dans toute la 
force de Page et du talent. U allait récolter le fruit 
tardif de ses longs et persévérants efforts, Gest en 
effet pendant ce séjour à Paris, c'est-à-dire de 182/t 
à I83I|, qu’il fjt scs trois chefs-d’œuvre l'Apothéose 
d’Homere, le Saint Symphoricn, le Portrait de 
M. Bertin, 

Malgré les oppositions et les rivalités qui persis¬ 
taient et qui affectaient une violence dinicilc à com¬ 
prendre, aujourd’hui que la crititpie est devenue si 
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couriuisi', Ingres eui sa pan dans les Iravaux de déco¬ 
ration qticron faisaitalors au Louvre et fut chargé de 
]>cindrc le plafond de l’une des salles du' musée 
Charles X. Il se préoccupa peu de la destination de 
son ouvrage; son plafond no pinfoime pas. Il est 
con(;;u comme un tableau, et c’est avec raison qiron 
La transporté au musée du Luxcndiourg. Dans au¬ 
cun autre de ses ouvrages peut-être, Ingres ne s’est 
autant rapproché de l'idéal (ju’iî poursuivait. JJ Apo¬ 
théose crilomhre est une peinture anli<iiie, exécutée 
avec les ressources de la science moderne, h ce 


point de vue de lu restitution d'un art qui n’est plus, 
l'Apothf'osc d’Homère se rapproche plus du but (pie 
l’école d’Athènes ou que le l'arnasse, plus surtout 
que l'EiUcvemcni des S(d>ines ou que le Lèonidas, et 
aucun autre iieintre dans aucun temjis n'a tlonné 
une reproduction plus vraisemblable île ce qu'étaient 
sans doute les peintures décoratives de Zeuxis ou 
dLVpelles. Cette composition si grandiose, si noble¬ 
ment et si savamment disposée, conduite d’un liout 
à l’autre sans hésitation et sans défaillance, élève 


l’esprit dans ces régions sereines où nous transjiortc 
le grand art des anciens, et l’on éprouve devant ce 
sévère ouvrage celte émotion contenue, cette jouis¬ 
sance tranquille que devaient produire les décora¬ 
tions pittoresques des artistes grecs. Là couleur 
elle-même, un peu crue, ne déplaît pas dans un 
sujet de cette nature : c’est une vraisemblance de 
plus. J’ai parlé de la beauté de ronscmblc; mais il 
faudrait pouvoir s’arrêter aux détails. Je ne puis que 
■signaler à battention ; Llliadc et rOdy.sséc au pre¬ 
mier plan, la figure entière de l'hidias, les deux 
















mains unies de Tiaphaël et d'Apellcs. Ce sont des 
morceaux accomplis. 

Le Saint Sy7}iphorien occupe, parmi les ouvrages 
religieux ddngres, la môme place que VApothèose 
parmi scs ouvrages antiques, et peut-être lui est-il 
supérieur. Je ne m'arrête pas au tableau lui-même, 
qui mérite quelques-uns des reproches qir'on ne lui 
a pas épargnés. Je conviens qiron y remarque des 
erreurs de {)crspectivc et de dessin qui étonnent 
chez un artiste de la force et du savoir d’In¬ 
gres, et que l'on trouve dans bien d’autres de scs 
ouvrages. Ce qui arrête sur les lèvres les critiques 
les plus méritées, c’est cette noble figure du 
saint, la plus belle invention pittoresque et poétique 
du peintre assurément. Ici nous sommes devant une 
véritable création. Ce n’est pas un souvenir habile¬ 
ment exploité de Raphaël ou de Phidias. Cette figure 
appartient à Ingres. C’est une conception originale, 
sortie de l’esprit et du cœur ému do Partiste, Tout 
est vrai et tout est beau dans cet éplièbc inspiré qui 
s’élance à îa mort : le type, le mouvement, les dra¬ 
peries, rexpression. On croirait lire la plus belle 
scène de Corneille. Ce jeune homme, c’est un héros, 
c’est un chrétien, c'est l’olveuctc. 

Le portrait de M. Bcrtin est comparable aux plus 
beaux ouvrages du môme genre que nous ont laissés 
les maîtres. Ingres excellait dans le portrait et cela se 
cojK^oit, puis(iuc chez lui le praticien l'emportait sur 
le créateur. Il lui fallait la nature. Il l’interprétait 
admirablement avec le plus rare sentiment pitto¬ 
resque; il en sai.sissait les traits saillants, caracté¬ 
ristiques et grandioses. Il a résumé ses plus belles 
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qiialitûs dans cet cxcollont ouvrage, lïien connu par 
la gravure d’Hcnriquel-Dnpont. Il y a mis son 
dc.ssin le plus large et le plus distingué, son mo¬ 
delé le plus souple, le plus fin, le plus savant. 11 y a 
mis surtout ce <ju'on ne trouve pas toujours an 
même degré dans scs tableaux : le rcllet de rintel- 
ligencc et de l'âme : l'expression. 

Ces beaux ouvrages ne désarmaient pas les adver¬ 
saires d'Ingres; bien au contraire, la lutte était plus 
vive (pie jamais. Les académistes, les élèves lidèltvs 
de David le traitaient de renégat et de transfuge ; les 
sarcasmes ne tarissaient pas. Ingres a explitpié plus 
lard les sentiments qu'il éprouvait lui-même devant 
le désordre de. ri'cole. <( David, disait-il, avait un 
moment restauré l'art fran<;ais par la solidité de ses 
onseignomenis et U; salutaire despotisme de son ca¬ 
ractère; mais, après lui, la révolte ndeva la tête ; 
Gérard, abjurant sa mission d'artiste, devint uncour- 
tisan à la mode, ouvrit la porte aux |)réti‘ndus nova¬ 
teurs— oh! ce Gérard! — il s'oublia jusqu'à par¬ 
tager leur fameux banqtiet d'Autcuil oit ils jurèrent 
tous la mort de la peinture. Un antre, nommé Gros, 
leur tenait la main- ranarchte triompha. I.c l'o’u de 
/.ou/.x XIII fut applaudi, récompensé; mais l'Ktat fa¬ 
vorisait en même temps mes adversaires. Ah! je 

ne peux plus voir personne; ne parlons de rien; 
tout va au diable, et le diable au trou de l'alumc ; 
on a tué la mère des arts; la mère des arts est 
morte!... » C'est dans ces dispositions qu'il sollicita 
et obtint la direction de l'école de Franco à lîotnc. 
Il ne lit {[u'uii petit nombre de tableaux pendant ce 
séjour : la sSlratonice, la Vierge à llioslie, la Pelilc 
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Odalisqvc, le portrait de Clicrubini; mais il exerça 
une innucncc lrès-considéra])]c, décisive sur les pen¬ 
sionnaires de l'Académie, et c'est là qiril faudrait 
cliercher les témoignages de son incessante acti¬ 
vité. 

De retour à Paris en 18^1, il entreprit les grandes 
peintures décoratives du cliàteau de Dampierre, qu'il 
laissa inaclievées; les cartons pour les vitraux de la 
cliajielle de Dreux, qui se trouvent au Luxembourg; 
la Vénus Aunduomvne, dont le torse est un des mor¬ 
ceaux l'^s plus parfaits qu’ii ait exécutés: la Source^ 
étude ancienne pour le lyrécédent tableau, qu’il re¬ 
prit et termina; le Christ au milieu des docteurs, qui 
a été exposé au boulevard dos Italiens; une peinture 
murale importante pour llbMel de ville, le Triomphe 
de Napoléon, ouvrage inégal où sc trouvent cepen¬ 
dant de grandes beautés. 11 reprit aussi la composi¬ 
tion de l'Apothéose d'Homère, qu’il développa et com¬ 
pléta dans un important dessin dont on vient de 
publier une pbotograpliie. Son ardeur ne sc ralentit 
pas un instant, et, dans ces derniers mois encore, 
il remaniait d'anciens ouvrages et méditait de nou¬ 
veaux projets. 

Ingres termine et couronne l'œuvre commencée 
par David. Sans avoir la science, et surtout l'imagi¬ 
nation et la puissance de son maître, il visa plus haut 
que lui, et sur bien des points le surpassa. Je Lai dit 
ailleurs, mais il faut le répéter : on ne doit pas 
l'opposer à David. 11 a coiUinué la même tradition 
avec plus de gofit, un sentiment pittoresque plus 
pur, plus élevé, plus vrai,, avec une plus grande in¬ 
dépendance vis-à-vis de la nature, à laquelle il s'at- 
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tache avec passion, mais qu'il interprète avec largeur 
et litierté, avec une cvéculioii moins tendue, moins 
aride, moins systémati<[ue, et, eu somme, plus par¬ 
faite, avec une originalité relative qu'on ne saurait 
contester. 11 a mis dans ses meilleurs ouvrages un 
style, une noblesse et aussi une ardeur, une distinc¬ 
tion, quelque chose d'imprévu et. de rare (pii le rap¬ 
proche des maitres, La postérité ratiCiera le juge¬ 
ment de tous ses contemporains désintéressés : elle 
le mettra au rang des grands artistes de notre 
Lcole. 


Janvier ISO7. 
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EUGÈNE LAVAL 


Nous 11 ‘avonspas pour unique inissioiule fairecon- 
iiaUrc au public les travaux et la vie des peintres, 
des sculpteurs, des arcbilecles qui ont pu achever 
leur œuvre. Lorsque la mort vient i)réinaturément 
frapper un vaillant artiste, nous lui devons de jeter 
un COU]) d’œil d'ensemble sur sa carrière interrom¬ 
pue avant le terme naturel, et de rappeler, briève¬ 
ment au moins, ses titres à la gratitude de sescontem- 
porains, les motifs d’une réputation méritée (jui ne 
faisait ([lie grandir et h la(|ue!le d'importants ouvrages 
en voie d'exécution devaient donner tout son éclat. 

Eugène Laval, Parchitecte habile que nous 
venons de perdre, est né à Villefranche, en 1810. 11 
vint à l’aris en 1S38, et les excellentes éludes qu’il 
fit sous la direction d’un maître éminent, M. La¬ 
brouste, dévelo])pèrent de bonne lieure sa riche 
organisation et le préparèrent aux travaux difïiciles 
et complexes dans lesquels il s'est tant distingué. II 
dessinait avec élégance et facilité; ses camarades 
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d'atoiicr lui prédisaient, dès rette époque, un brillant 
avenir. Son gnutlc portait vers l’arcliîlecluro civile. 

Il s'csl presque cx;clusiveinent consacré à ces con- 
slructions hospitalières qui seront un des bonueiirs 
de notre temps. Mais son sciitiiuent délicat et élevé 
ne rabandonuail jamais, et dans ces édilicos où les 
questions d'utilité dominent tout, où rarchitecture 
doit se plier aux exigences si compliiiuées, si mul¬ 
tiples que lui impose la science moderne, il restait 
artiste. Sur ce terrain tout nouveau, dès ses premiers 
essais il s'est placé au premier rang. 

Ses études achevées, l.aval voulut voir de près 
les cbers-d’œuvre de rarchitecture et se pénétrer des 
principes du l'art qn'il avait embrassé; il partit pour 
l'Italie, où il passa plusieurs années. Il y (il une ani’ 
pie récolte de dessins, do ilocumcnls de toute sorte, 
et, avant de rentrer à l\aris, il visita Arles, Nimes, 
Orange, Vivici’s, dont il mesura et dessina les prin¬ 
cipaux monumenis anciens et rnotlernos. 

One lois à Paris, il prit part aux Kxpositlnns an¬ 
nuelles. Ses dessins et ses projets pleins de conscieuee 
et de goût lixèrenl aussitôt l’allenlion sur lui. Il en¬ 
treprit de nouveaux voyages en France pour relever 
un certain nombre d'édilices, et’en IS/jO. lors de 
l'organisation du corjys des areliitectcs diocésains, le 
gouvernement, en quête tl'arlisles capables de res¬ 
taurer nos belles caliiéilralcs, jeta les yeux sur 
l.aval et lui conlia les édiilces diocésains de Nîmes 
cl de Viviers. II conserva ces fonctions jusqu’à sa 
mort. 

Les études arcliéologiques prirent à ce moment 
un grand essor, et Laval fut chargé de la restau- 
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ration de nombreux monuments liistoriques. C’est à 
lui (jue l’on doit les beaux travaux de l'église de Syl- 
vacanes (Aveyron), de Sainte-Marthe deTarascon, de 
Saint-Tbéodoric à Uzès, du château de beaucaire. II 


répara avec le plus grand succès dans le département 
de la Haute-Garonne les églises do Comminges, de 
Saint-Gaudens et de Saint-Just de Valcabrère; il 


enrichit les précieux cartons de la Commission des 
monuments bislori{[nes d’un grand nombre de beaux 
dessins relatifs à ces travaux. En 1852, lorsqu'on 
eut l’heureuse idée d’élever tics maisons pour les 


convalescents, ce fut Laval qu’on chargea de con¬ 
struire les asiles de Vincennes et du Vésinet. Ces 
monuments sont des innovations qui appartiennent 
en propre à l’habile et ingénieux architecte. Sur ce 
terrain il n’avait pas de modèles; il dut lui-même 
imaginer son programme, et ces deux importants 
édifices sont de véritables créations. C’est là qu'il 
appliqua pour la première fois ces combinaisons si 
utiles à ia santé, au liicn-étre et aussi à l’agrément 


des malades. Sous le rapjiort, non-seulement de 


rélégance et de la bonne disposition des construc¬ 
tions, mais aussi au point de vue capital dans des 
établissements de ce genre, de raménagement inté¬ 
rieur et des conditions hygiéniques, — ventilation, 
chauffage, bains, dortoirs, promenoirs, buanderies, 
cuisines, etc., — les asiles de Vincennes et du'Vési¬ 
net sont irréprochaldes ; ils valurent à Laval le suf¬ 
frage de ses confrères et du public, cl le placèrent 
parmi les maîtres de son art. 


Diverses administrations et des particuliers le char¬ 
gèrent d’autres travaux dont il s’acquitta avec succès 
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11 construisit alors quelques maisons à Paris, le lycée 
impérial de Toulon, plusieurs églises paroissiales dans 
le département du Gard, le Palais de Justice de la 
ville d'/Vlais, Pélégant château de M. Dubocliet, près 
de Clarcns, sur le lac de Genève, et l’hùtel de la 
hanque de Pilhao, 

Gn dernier lieu, la ville de Bordeaux fit appel au 
talent de Laval, et lui confia la construction de 
son hôpital général. Le programme de ce vaste tra¬ 
vail était fait pour le tenter. Il y trouvait l'occasion 
d’appliquer sur une grande échelle les idées qui Pa¬ 
vaient dirigé tlans les asiles de Vincennes et du Vé- 
sinet. 11 exécuta avec le soin le plus scrupuleux tous 
les plans do cet édifice dont il voulait fai[‘e un mo¬ 
dèle, L’an dernier, on contmenra à construire sous 
sa direction, et plusieurs corps de logis sont, sinon 
achevés, du moins fort avancés, il est sans doute 
très-regrettable que Laval n’ait pu lui-méine me¬ 
ner à fin cet important travail, mais les éludes sont 
si arrêtées et si complètes, que l'on pourra ccrtaitie- 
inent aebever Phùpita! de Bordeaux sans s’écarter en 
rien de ce beau projet. 

J'ai signalé les principaux ouvrages de Laval. Je 
devrais m'arrêter là. Je sais bien que je n'ai pas le 
droit d’entretenir longuement le public de sentiments 
personnels qui s'adressent à l'homme plus encore qu’à 
l'artiste. Parler seulement de Pliabileté et du savoir 
de Laval ne serait pourtant pas assez, dire. Atteint 
depuis de longues années du mal qui l’a emporté, 
ses souffrances continuelles ne ralentissaient pas 
son travail obstiné, n'aigrissaient pas son humeur, 
ne lui ôtaient rien de sa cordialité délicate, il était 
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serviable, attentif, obligeant. Il m'est impossible de 
ne pas exprimer les regrets qu' éprouvent tous ceux 
qui Font connu et de terminer sans donner un sou¬ 
venir à l'excellent ami que nous avons perdu. 


Mars 1809 






















ÉDOUARD BERTIN 




Dans nno étude sur les paysagistes français con- 
loniporains, publiée il y a l>ien des années déjà, nous 
disions, en parlant <lcs ouvrages d'Kdounrtl llei'tin, 
dont nous ne connaissions alors c[ii'iin petit noinln’C : 
« M. l'.douard llcrtin, do son côté, roni[)anl d’une 
nianière coinplèlo avec les traditions pittorestjnes de 
rKnipire, a cherché dans une étude directe, sincéi’C, 
assidue do la nature une base ferme pour des con¬ 
ceptions de l'ordre le plus élevé. Scs tableaux : la 
Rencontre (le Cimahue et de Gioito, Souvenir de Fon¬ 
tainebleau, le Christ au mont des Oliviers, Vue de la 
Vernia, les Sources de l'Alphée, ont très-vivement inté¬ 
ressé. A l'cvempîe de notre grand Poussin, M. Kdouard 
Berlin a donné dans ces beaux ouvrages une inter¬ 
prétation poétiijue et‘personnelle de la réalité. 11 a 
prouvé une fois de plus que la noblesse, l'élévation, 
la sévérité n’excluent pas la vie, et qu'un paysagiste 
de style n'est pas nécessairement emphatique et 
froid. Dessinateur excellent, il a fait aussi un nombre 
considérable de cartons importants et très-achevés, 
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OÙ se révélent avec éclat le sentiment pittoresque, le 
goût large et pur qui caractérisent son talent robuste 
et distingué. Depuis assez longtemps, M, Bcrtin n’ex¬ 
pose plus qu’à de rares intervalles. Ses tableaux et 
ses dessins sont peu connus du public; mais dans 
ce demi-jour dont il enveloppe volontairement ses 
ouvrages, il y a des richesses qu'il ir'cst pas possible 
d’apprécier complètement dès à présent. » 

Hélas! ce jour ou l'on pourra rendre justice à Tun 
des plus nobles talents de noire époque est arrivé. 
Ce n'est pourtant pas qu'lùlouard Berlin fût mécon¬ 
nu : iî était entouré d'un cercle de personnes atta¬ 
chées à l'art élevé qu'il pratiquait lui-même et qui 
suivaient ses beaux travaux avec une respectueuse 
admiration. Mais il ne sacrifiait rien au succès, et 
l’on sait assez que, pour émouvoir un public sollicité 
de toutes parts et blasé, il faut faire au moins quel¬ 


ques avances. Edouard Berlin marchait dans sa voie 
sans ostentation et sans faiblesse. Esprit puissant et 
ferme, il n’avait pas besoin de cet assentiment gé¬ 
néral, décos applaudissements de la foule dont ne 
peuvent se passer les natures médiocres ; il était de 
ceux qui ne se préoccupent à aucun degré du résul¬ 
tat et qui trouvent leur récompense dans le seul 
plaisir de bien faire. Depuis qu’il dirigeait le Journal 
des DêbalSt oii il ne permit jamais à aucun de nous 
de prononcer son nom, des motifs d'une délicatesse 
qu’on peut trouver exagérée, Savaient engagé à re¬ 
noncer aux expositions; on ne voyait ses ouvrages ni 
dans les ventes publiques, ni chez les marchands. Il 
s était ainsi condaniné, de gaieté de cœur, à une obs¬ 


curité relative, dont ses amis souffraientcomme d’une 
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iiijusiico, et qtic dissipera certainement l‘l‘Aposition 
que l’on a organisée à TÉcole des Beaux-Arts. 


Kdouard Berlin appartenait à une famille où le 
goût de la littérature et des arts est héréditaire, et 
dès son enfance il vécut au milieu des hommes les 
plus distingués ilc son temps. Le salon de M, Berlin 
l'aîné n’était pourtant pas ouvert à tous ceux avec 
qui scs fonctions le mettaient en rapport, il n'aimait 
pas l’apparat et il préférait la vie intime, à demi 
fermée du bourgeois de Paris, aux réunions apprê¬ 
tées, bruyantes et nombreuses. Aussi bien en liltéra- 

T f 

ture qu'en peinture et en musique il ne recherchait 
fpie les gens et les choses de. |)remiej’ ordre : en tout 
la llcur et l’élite. Le secondaire lui était hostile ou 
indifférent et n’existait ])Our ainsi dire ])as pour lui. 
11 était intimement lié avec Clialeaubriund et la plupart 
des personnages politiques de répoque, ainsi ([travée 
Dussault, de l’életz et les autres rédacteurs du your- 
‘iial des Débals de celte première période. Plus tard 
les contemporains de ses eid'ants : Victor Hugo, 
Sainte-Beuve, Delacroix, dont il appréciait l’esprit 
plus que la peinture ; MM. do Sacy, Saint-Marc Gi- 
rardin, Cuvillier-Pleurv, devinrent les hùU's habi- 

b ? 

tuelsde la maison. C’est dans ce cercle restreint et 
sérieux que grandit Kdouard Berlin, et il est à croire 
que l'atmosphère saine et vivifiante qui l’environnait 
eut sur le développement de ses rares facultés une 
influence plus décisive que les études j>ropremcnt 
dites. On raconte en effet (jue le jeune homme n’é¬ 
tait pas particulièrement studieux. Sans doute rien 
ne saurait tenir lieu des dons naturels, et les cir- 
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constances les plus favorables seraient impuissantes 
sur une organisation débile ou commune; mais c'est 
à cette éducation inconsciente et latente pour ainsi 
dire (|ü‘Kdouard Ber tin dut en partie l’élévation 
constante dans la manière de voir, la rectitude <ie 
jugement, la facilité à toutcomprendre vite et bien qui 
frappaient si vivement tous ceux qui rapprochaient. 
!I vivait dans les plus liantes sphères de Pesprit coinnie 
dans son élément naturel. 

Edouard Berlin montra de bonne lieure des dis¬ 


positions pour les arts. Son père ne s'opposa pas à ce 
qu'il suivit sa vocation et embrassât la carrière qui 
l'attirait; mais c'est à la peinture d'histoire qu'il dé¬ 
sirait que son fils s'appliquât. Le jeune liomme en¬ 
tra chez Girodet, ami intime de son oncle maternel, 
M. Boutard, écrivain élégant et instruit, qui faisait 
avec talent la critique d'art au Journal dea Dcbals^ct 
dont on possède un dictionnaire d'art estimé. Mais 
son goût pour le paysage prit bientôt le dessus, et, 
quoiqu'il eût pour l'auteur d7mdi/m/o/î une trè.s-grandc 
estime, qu'il garda jusqu'à la lin de sa vio, il quitta 
son atelier pour suivre l’enseignement de Bidault. 
Je ne puis que répéter sur ce point ce que j’ai dit ail¬ 
leurs : Malgré (luehiues ouvrages remarquables qu’elle 
produisait encore, cette école de David, à laquelle 
Edouard Berlin venait demander des directions, n’a¬ 


vait plus qu'une ombre d’cxisicnce ; mais, avant de 
disparaître, elle donnait les armes d'une éducation 
sérieuse à ces jeunes gens dont plusieurs devaient la 
combattre, et qui aspiraient à la remplacer. Cepen¬ 
dant, à ce moment, c’est-à-dire vers 1816 ou 1818, 
rien à l’extérieur n’annonraitsa fin prochaine. Comme 
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un arbre qui n‘a plus que l’écorcc, elle ganlaît les 
n])parcnces de la vie et de la santé. Klle régnait en¬ 
core plus que jamais et sans coulcste ; mais l’ordre et 
la règle n'étaient ([u’au dehors. Une secréte inquié¬ 
tude, une fonncnlation sourde travaillaient la géné¬ 
ration nouvelle. On sentait les souilles avant-coureurs 
de cet orage romantique qui devait aller grandis¬ 
sant et éclater dans toute sa force pendant les der¬ 
nières années de la Hestauration. Esprit juste et 
élevé, mais étroit, absolu, tyrannique, ce grand 
David avait des qualités et des défauts qui lui avaient 
permis d’accomplir dans l’art une révolution néces¬ 
saire. Il s’était mis comme une digue.cn travers du 
débordement de mauvais goût qui, à la fin tlu 
xvin® siècle, menaçait d’engloutir l’art français, et 
Uarréta. Mais qu’il faille l’attribuer à la nature de 
son génie ou à un système préconçu, tout prenait 
sous son pinceau cette forme ronveniionnelle, imita¬ 
tion à la fois servile et erronée de rantitjuité qu’il 
avait transmise comme une recette à scs <iisciples,ct 
que ceux-ci ont répétée à s<atiélé. .^llssi ces images 
si correctes, si savantes, sicliâtiécs, qui méritent une 
si grande et si sincère csliino, n'inspirciu-elles ja¬ 
mais cette émotion franche et profonde que font 
éprouver les œuvres des talents plus spontanés, et 
David est de ceux qui forcent l'admiration plutôt 
qu’ils n’excitent la sympatliie. Chez les élèves on 
retrouvait les qualités du maître : rélcvalion con¬ 
stante, la dignité, la sévérité des ordonnances, un 
dessin correct et grandiose, précis jusqu’à la séche¬ 
resse, — mais aussi tous ses défauts; un style tendu, 
une recherche de la forme prise en elle-même qui 
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l’amène à n’être plus qu'une sorte d'abstraction, une 
froideur inévitable dans des conceptions dictées par 
des idées pittoresques très-fausses et pourtant trcs- 
arrêtées. On peut dire d'üne manière générale que, 
malgré la diversité de leurs tempéraments et de leurs 
tendances, David avait <;0ulé tous scs élèves dans un 
moule uniforme. Et c^is caractères communs, si 
frappants chez les peintres d'histoire, se montrent 
avec plus de force encore, si c’est possible, chez les 
paysagistes de la môme école. 

Cette restauration gréco-romaine avait créé le pay¬ 
sage héroïque de Valenciennes, de Bidault et, jusqu'à 
un certain point, celui deMichalon. Cette école em¬ 
phatique est morte, et certes nous ne la regrettons 
pas; mais il faut reconnaître qu’elle a conservé et 
qu'elle a transmis à notre temps des traditions de 
noblesse, des habitudes de composition sévère, un 
goût pour les grands aspects de la nature qui n’ont 
pas été inutiles pour tempérer et pour retenir sur la 
pente du naturalisme vulgaire la génération qui lui 
a succédé. Le système était faux, mais les paysa¬ 
gistes de cette école ne manquaient pas de mérite et 
ils possédaient un goût élevé et une habileté technique 
qui font que l'on peut encore consulter leurs ou¬ 
vrages avec fruit. Ou s'explique très-bien que, jeune 
encore et déjà vivement attiré par la peinture de 
style, Édouard Berlin se soit adressé à Bidault. 11 faut 


se souvenir que l’école dégénérée de David régnait 
sans partage. 11 semble cependant que l’élève ne tarda 
pas à s'apercevoir qu'il faisait fausse route et que 
l’enseignement de Bidault ne répondait pas à ses 
aspirations. Plus tard, il alla chez Watelet, Ce choix 
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aurait certes le droit de surpremlre, si l'on ne 
savait que l’auteur de tous ces petits paysages de 
genre tpie nous trouvons si faibles et si fades aujour¬ 
d'hui faisait de très-belles études d'après nature, et 
que scs tentatives pour se rapprocher de la vérité, 
qui nous paraissent timides, passaient alors pour fort 
audacieuses. 

Édouard Bertin partit pour l’Italie en 1821. Borne 
fit sur son esprit une très-vive impression. 11 s’y at¬ 
tacha d’emblée et s’abandonna sans contrainte aux 
sentiments que la ville éternelle fait naître dans 
râinc de l'artiste. Il parcourait la campagne, faisait 
quebiues études d’après nature, lisait les poètes, 
iJantc surtout, et, déjà très-amateur de musique, 
fré<]uenlait assidûment les théâtres. Il voyait lialii- 
tuellement les peintres français qui habitaient Rome 
à cette époque ; Guérin, Thévcïiin, Léopold Robert, 
Sciinetz, Forestier, Orsel, Perin, .\dolphe Roger, 
Aligny, Cognict, Roquet, l'un des plus grands paysa¬ 
gistes de notre école et que nous connaissons à peine. 
Le temps se passait agréablement en conversations 
et en excursions; les travaux du jeune peintre pen¬ 
dant ce premier séjour ne furent ni très-nombreux 
ni très-importants, et scs amis me disent qu'ils ne 
portaient pas encore la trace de sa forte originalité; 
mais son esprit était déjà très-mûr et très-net. Je 
trouve en effet dans une lettre qu’il écrivait à son 
père en 1822 cette appréciation ferme et juste du 
talent d’un peintre dont il voyait probablement pour 
la première fols un ouvrage : aujourd’hui «pie l'on 
connaît très-bien l’école anglaise, on ne dirait pas 
mieux. « J’ai vu ces jours-ci un portrait du roi d'An- 
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gleterre par le fameux Lawrence, qui est exposé en 
ce moment au Vatican. C est un ouvrage fort remar¬ 
quable, et qui donne bien une idée de Técole an¬ 
glaise. Les Anglais sont peiatrescoinme ilssont poètes; 
il y a dans ce portrait un singulier mélange de vraies 
beautés et de bizarreries. On retrouve dans Peffet 


général quelque chose de cette imagination exaltée 
et fantastique qui caractérise les ouvrages de leurs 
poètes modernes et cet elîet n’est pas sans quelque 
charme. La couleur est séduisante, la pose noble et 
bien sentie; les ors, les diamants, les étoffes sont 


d’un éclat extraordinaire. Mais tout cela, si j'en ex¬ 
cepte quelques parties de la tête qui prouvent ce 
que pourrait faire Tau tour s'il eut été à meilleure 
école, est plus brillant que vrai, et le dessin des 
mains et dos jambes est d'une incorrection dont on 
trouverait à peine un e.xemplcchcz nos peintres les plus 
médiocres. Comparé à un portrait de Van Dyck ou 
du Titien, c’est lord Byron comparé à Virgile; mais 
à rcxccption d'un ou deux portraits de M. (lirodet et 
de Gros, cela vaut beaucoup mieux, à mon sens, que 
ce qu’on fait chez nous en ce genre. Gérard n’est 
pas beaucoup plus vrai, et il est plus plat, n 


Tendant le printemps et Tété de 1823, Édouard 
Bcrtin lit un vovage dans le sud de Tltalie. Il vovait 
pour la première fois Ba'ia, Sorrente, Capri, Ischia, 
qui devaient lui fournir tant et de si heureux mo¬ 
tifs. Cependant, comme on le verra par la lettre sui¬ 
vante dans laquelle il raconte à son père, d’une ma¬ 
nière si vive et si pittoresque, une partie de cette 
excursion, la silencieuse et austère grandeur de la 
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campagne romaine lui parle plus vivemciu encore 
que les bords encliaiués de la baie de iSaplos. 

Salenie, le 12 juin 1823. 


.Mon cher papa, 


J’ai quitté SoiTCiitc le lendemain du jour on je 
vous ai écrit, et je me suis embarqué pour Capri oit 
j’ai fait un séjour de huit jours. Je n'ai encore rien 
vu qui ait un caractère plus original que le roclier 
do Clapri. La petite ville qui porte le nom de l'ilo est 
située dans une gorge fort élevée au-dessus du niveau 
do la nier, dominée au nord et an midi par d'im- 
menses rochers à pic et fermée au coucbaiit par de 
vieilles fortincations démanti'lées, au\i[nelîes on 
arrive par un escalier (aillé dans le roc. Les maisons, 
toutes fort petites, sont surmuntées de petits dômes 
comme ces maisons de Jérusalem que M. de Cliaieau- 
briand compare avec tant de justesse à <les tom¬ 
beaux. l/archiLecture de réglisc et des forlilicalions 
est tout à fait tnauresque ; on croirait voir une ville 
de la Syrie ou de la Grèce modcnic. L’aspect des 
autres parties de Tile est en liarmonie parfaite avec 
celui de la ville; des oliviers et des buissons de 
myrtes couvrent de petits coteaux bridés par le soleil, 
et de toutes parts on n'aperçoit que de grands ro¬ 
chers grisâtres dans les fentes dt'sqiiciscroissent des 
aloès et des figuiers d'litde. Sur une des pointes les 
plus élevées de l'îlc, on vous montre quelques voûtes 
ruinées sur lesquelles est construit un misérable 
ermitage habité par un ermite plus misérable encore : 
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c’est tout ce qui reste du palais de Tibère. A quelques 
pas de là, sont d’immenses rochers à pic dont la mer 
baigne le pied, et que les habitants appellent encore 
dans leur mauvais langage il Salto di Temperio. Je 
demandai à run d’eux ce que c’était que ce Tempe7'io; 
il me répondit que c’était un roi de iSaples cativis- 
simo qui faisait jeter dans la mer du haut de ces 
rochers tous ceux qui lui déplaisaient. Voilà tout le 
souvenir que les habitants de Capri ont conservé de 
celui a qui leur île doit une si triste illustration. En 
(juittant Capri, nous sommes allés a Amalfi, petite 
ville située sur le bord do la mer, a rentrée d’une 
gorge do montagnes extrêmement pittoresques. Nous 
y avons passé dix jours, puis nous sommes partis 
pour Vietri et Salcrne, où nous avons loué une barque 
pour trois jours. Nous sommes allés à Pæstum, et 
nous en sommes revenus ce matin après avoir passé 
toute la nuit en mer par un assez mauvais temps. 
Demain nous serons a la Gava et dans quelques 
jours à Naples. Vous voyez que je touche à la fin de 
ma tournée, et je m’applaudis do plus en plus de 
ma résolution. 11 v a sans doute de fort belles choses 
dans tous les etidroils que j‘ai parcourus, mais je 
préfère de Ijoaucoup les environs do Home : c’est la 
surtout que je veux travailler sérieusenient, et je 
n’aurai pas trop de temps pour y faire les études que 
j’ai dessein d’y faire. Après avoir passé quelques 
jours à Naples, pendant lesquels j’espère cnOn voir 
Saint-Charles, nous irons à Pouzzoles, à Baïa et à 
Ischia, et nous nous en reviendrons par la route du 
mont Gassin. Notre intention, à Cognietet à moi, est 
de nous arrêter a l’isola di Sora, et de laisser aller 
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M. lîourjiîeois, qui est plus pressé que nous (rarriver 
à Rome. J'espère trouver une lettre de vous à Naples, 
et j'y répomirai de suite; dans le cas contraire, je 
vous écrirai à mon arrivée à Home. Veuillez présen¬ 
ter mes respects à maman, à mon oncle et à ma 
tante, et embrasser de ma part Louise et Armand. 
Je suis avec respect, mon cher papa, votre trôs- 
liumble et très-obéissant üls. 

E,-F. Bertin. 



Nous avons cité celte lettre sans en rien retrancher, 
pour faire comprendre dans quelles habitudes sim¬ 
ples, sérieuses, respectueuses le jeune licrtin avait 
été élevé. 


Édouard 


Berlin revint à Paris a ta fin de 1823, 


11 y passa deux ans. Le mouvement romantique se 
prononçait de plus en plus, cl il est impossible que 
Géricault, Delacroix, Boningion, Ingres enfin, qui aux 
yeux des académistes passait lui-même pour un ré¬ 
volutionnaire, iraient pas agi dans une certaine me¬ 
sure sur son esprit ouvert et sincère. En 1825, il re¬ 
tourna à Rome et y rapporta des idées nouvelles qui 
frappèrent tous ses amis. Il les exposait et les défen¬ 
dait avec une grande ardeur, et les discussions aux¬ 
quelles elles donnaient lieu sont restées célèbres. 
Ce changement dans sa manière de voir n’était pas 
seulement théorique. L'élève de Bidault était devenu 
plus hardi. U rejette les formules banales de l'école ; 
il vise au caractère; il cherche les lignes simples, 
largement et harmonieusement balancées, les si¬ 
lhouettes nobles et pures, les formes caractéristiques, 
grandioses et même bizarres, les effets originaux et 
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franchement accusés ; mais il interprète et transforme 
dans le sens, dans l’esprit de la nature; il vivifie 
l'image en la pénétrant de Timpression qu’il reçoit 
lui-même du modèle ; il trouve le stvlc non dans la 
convention, mais dans la vérité. En même temps 
son activité redouble, c'est un homme nouveau. Ce¬ 
pendant on le voit, ce n’est pas du premier coup, 
mais par des efforts répétés qu'il parvient à conqué¬ 
rir sa complète individualité. 

A son retour à Paris en 1827, Berlin prit une réso¬ 
lution qui montre bien de quelle passion il était possédé 
pour son art. Quoiqu’il n’eût plus Page d'un écolier, 
il entra résolùmenl dans l’atelier d'Ingres pour étu¬ 
dier à nouveau la figure. ÎSommé inspecteur des 
beaux-arts après 1830 et chargé d'une mission spé¬ 
ciale, il repartit vers 183/i, en compagnie de Paul 
Dclarûchc et de MM. Henri Delaborde et Édouard 
Üdier, pour Florence, où il fit exécuter les moulages 
des portes du baptistère de Gbibcrli, et les Chanteurs, 
de l.uca délia Uobbia, qui font partie des collections 
de rÉcole des Beaux-Arts. C’est à cette époque qu’il 
se lia avec MM. Amaurv-Duval, Mottez et Sturler. 

A i>artir de ce moment la manière d'Édouard Ber- 
tin ne subit j)his (luc des inodificaiions insignifiantes. 
Toujours en quête d'impressions et de motifs, il re¬ 
tourna plusieurs fois en Italie, et parcourut l'Égypte, 
la Tunjuie, la Grèce, l’Espagne, la Suisse. 11 rappor¬ 
tait chaque fois une ample moisson d’études et de 
dessins qui ne forinenl pas la partie la moins inté¬ 
ressante de son œuvre et dont on verra do nombreux 
spécimens à l'Exposition de l’École des Beaux-Arts. 

Cette Exposition ne renferme cependant qu’une 
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bioti filihie partie des œuvres d'Edouard Itertiii. 
.l'ose à peine le dire; cet liominc, qui se tenait au 
courant de tout, politique, science sociale, littéra¬ 
ture, histoire, Beaux-Arts, philosophie et théologie 
niêine, ce voyageur infatigalile, ce curieux de tout 
ce qui intéressait Icspril ou les yeux, ce directeur 
actif et attentif d'un grand journal, a laissé plus de 
.3,500 lahleaux ou dessins. Tout ce <iu'on pouvait faire 
pour initier la foule à ties ouvrages peu connus était 
de réunir un certain nombre de peintures (pii se 
trouvaient à Paris, et, dans les dessins, ceux ([ui re¬ 
présentaient le mieux, j>ar leur caractère et leur im¬ 
portance, les divers aspects du talent de rarliste. Nous 
nous arrêterons à f[uclques-uns des tableaux et des 
grands fusains qui nous ont pariiculièreinenl frappé 
et dans lesqufds Édouard Berlin se inoiiti'e à la fois ha- 
liile praticiiMi et com[)ositeur de premim’ordre. Mais 
s'ilnous est impossible de décrire ai même il’indiquer 
tous les dessins exposés, nous les recommandons ce¬ 
pendant vivement à l'attention. Par Pexcellent clioix 
des sites, par l'extrême habileté de l’exécution sobre 
et ferme, par ce cachet personnel dont il maniuait si 
fortement tout ce qu’il faisait, ces reproductions à la 
fois fidèles et idéales de la nature sont des notes de 
voyage d’un grand intérêt et des ouvrages d'art de la 
plus haute valeur. 

O’est en 1837, si je ne me trompe, qiVKdouard 
Berlin e.xposa pour la première fois'. 11 avait envoyé 

1. Les livrets nous fournissent nu sujet des expositions d’É¬ 
douard lîertin les indications suivantes : 

1827. — Cut., p. 203, n" 1 i2i. Vtie de l'ermîtaoe de Cas- 
tel-Sainl~Elie, près Home. 
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une l ue de l'ermitage de Caslel-Saint-EHey près de 
Home, qui lui valut une médaille de troisième 
classe. A la même époque il terminait un de ses 
tahloaux les plus célèbres : la Rencontre de Cinmbue 
et de Giotto. Ce sujet lui plaisait, et il a repris et re¬ 
manié eCt ouvrage huit ou dix fois pour le moins. Le 
devant de la composition est occupé par des terrains 
de la plus belle construction, solidement et, pour 


18!H. — Cai., p. l'tS, Pue prise aux environs de Cii’i- 


1S31. — Cat., p. 17, n" 130. I‘aysage compost! : A’oKreHÎr des 
environs de Terni, dessin. 

1831.— Cat., p. 17, iP 121. Paysage, Souvenir de la forêt de 
Nettuno, dans les marais Pontins. 

183G. — Cat., p. 23, n" Vue prise dans tes Apennins, sur 
le sommet de la Vernia, auprès du couvent de ce nom. 

1830. — Cat., p. 23, p. 113. — l'Heprii’e f/n»s les environs de 
la l'ernict. 

1837. — Cat., p. H), n" KH, Le Christ au inont des Oliviers, 
paysage historique (commandé par le préfet de la Seine). 

1837. —■ Cat., p. 10, 11 ” 105. t'nc d'un Crinitage, dans une 
ancienne excavation étrusque, près de Vitei'Iic. 

1830. — Cat., p. 21, n" )r>3. Carrières de la Cervara, dans la 
campagne de Home. 

1812. — Cat., p. 15, n" 111. — La Tentation du Christ, 
paysage historique. 

1812. — Cat., p. It), n” 112. FifC prise dans les environs de 
SuOiaco. 


18 13, — Cat., p. 20, n” 78. SonneHir des environs de Sorrente, 
dans le golfe de Naples. 

1853. — Cat., p. 52, n” 97. Les Sources de TAlphée. (Acquis 
par le ministère d’État.) 

1853. — Cat., p. 52, n" 08. Vue iirise près d'Olevano (États- 
Romains), 

1853. — Cat., p. 52, n” 09. Vue d’anciens tombeaux creusés 
dans le roc sur les bords Nil (haute Égypte). 
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ainsi dire, logiquement assis, accidentés de rociics 
grises au milieu desquelles circule un cliemin de 
montagne. Cimabue, accompagné d’un élève, vient 
de s’arrêter et regarde, en lui parlant, le petit pâtre 
qui devait être le grand Giolto, occupé à dessiner ses 
chèvres sur une ])icrre. Au second plan, au milieu 
do collines agrestes, sc dresse un massif élégant 
d'arbres dans l’ombre, composé et ilessiné de la ma¬ 
nière la plus distinguée. Dans le fond on voit la pe¬ 
tite ville de Vespignano dans la lumière, perchée sur 
sa roche qui se détache sur un ciel bleu, doux et lé¬ 
ger, Par l’ampleur et la noblesse de son ordonnance, 
la beauté de la silhouette, les formes caractérisées 
et grandioses des premiers plans, cet ouvrage sévère 
et poétique est de ceux qui se prC'le raient admirable¬ 
ment à la gravure. 

Le tableau connu sous le nom de la Chevre est au 
nombre des meilleurs ouvrages dont Édouard lîertin 
ait emprunté les niotif'^ à l’Kalie. Ce sont des roches 
amoncelées, brisées, chaoli([ues, ([UÎ, à gauclio, mon¬ 
tent presque jusqu’au haut tlu cadre. Sur le sommet 
de l’une d’elles, un pèlerin parle à un petit berger, 
et ces deux figures sc ilétaclicnt de la manière la 
plus îieurcusc sur le ciel brumeux à l'horizon. Au 
second plan sc drosse un arbre qui a lentement 
poussé dans ce sol aride et dont ou ne voit que le 
tronc et les plus basses branches; plus près, d’autres 
arbres élégants et légers montent droit comme pour 
chercher le jour. A droite, sur une roche qui sur¬ 
plombe, se lient une chèvre blanche, l/cnscmblc, 
admirablement construit, est de l’aspect le plus pit¬ 
toresque. L’exécution, franche, vive, facile, d’une 
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remarquable rraîcheur, égale celle de quelques-uns 
des meilleurs tableaux de rarûslc ; la Forêt de Net- 
tunOt le Berger de VirgUCf la Tenlation du Christ^ les 
Sources de CAlphée, qui sont dispersés et n'ont pu 
prendre leur place à cette exposition. 

Le voyage qu’Édouard Berlin a lait en Égypte lui 
a fourni un grand nombre d'excellents motifs. On 
remarquera les Tombeaux de Gebbel Sclselen. Les ro¬ 
chers jaunfitres dans lesquels ils sont creusés se pré¬ 
sentent de face au centre de la composition et s'en¬ 
foncent en fuyant vers la droite. Cnc femme, dans 
son grand vêtement bleu, et qui porte une cruche 
sur sa tête, descend gravement vers le lleuve dont 
les eaux au pi'emier plan sont dans l'ombre. Trois 
personnages dans une barque animent la droite du 
tableau. Tout est sévère dans cet ouvrage on la pierre 
règne presiiue sans partage, et auquel les lignes ho¬ 
rizontales des rochers et du lleuve, Ta rein toc tore 
étrange et semi-barbare des tombeaux, l'exécution 
sobre et austère comme le sujet, donnent un carac¬ 
tère saisissant et grandiose. 

l.’Kgxptc répondait admirablement au goùtqu'avait 
le peintre pour les aspects sévères de la nature, mais 
il va trouvé aussi quelques motifs d’un genre tem¬ 
péré, Dans les Bords du canal ou Caire, le fond est oc¬ 
cupé par une habitation d'une charmante architec¬ 
ture qui se présente de face, et dont Tescalier descend 
jusqu’au canal, où est amarrée une barque avec 
quel([Lies personnages. Les constructions, vivement 
éclairées, au milieu desquelles se montrent (’à et là 
des palmiers, les grands arbres du premier plan 
à droite, la petite galerie au bord de l’eau à gauche, 
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fortiH'Dt un rnseiiibln iiititno, mystérieux, (]ui repré¬ 
sente avec une finesse extrême i'nn des aspects les 
plus piquants de la vie et de la nature orientales. Cet 
ouvi'age, d'une tenue harmonieuse et sévère, d'une 
grande franchise d'exécution, t'St d'autant plus inté¬ 
ressant que par le sujet il se rapproche du (fenre, 
et prouve que, malgré ses préierences, l’artiste était 
acces.sihlc à toutes les beautés de la nature. 

Cependant Kdouanl lîertin ne s’arrêtait ni long¬ 
temps ni souvent aux sujets anecdoti([ue.s et pure¬ 
ment pittoresques. Les Bonis du NU sont un tableau 
charmant, mais du style le plus sévère et le plus 
élevé, A gauche, un grand massif de rochers de la 
plus belle structure s'étage par couches presque ré¬ 
gulières et horizontales (d se termine par une ligne 
droile qui se découpe sur un ciid tl'mi ton Irès-hn et 
à demi voilé ilans le bas. A droite, on voit un petit 
coin du fleuve; dans l'arène croissent quelques pal¬ 
miers près destpiols sont arrêtés doux Arabt'S, Les 
premiers plans vigoureux font ressortir les rochers 
nus et en pleine lumière dont les anfractuosités sou les 
sont marquées de taches sombres. Ce n'est pas sans 
motif que je me suis arrêté à ce tableau plutôt (pi'à 
d'autres du même genre. La composition est en effet 
digne d'être remarquée; car, três-lil)re et irrégulière, 
elle est pourtant admirablement équilibrée et pon¬ 
dérée, et elle échappe ainsi à l’un des écueils les 
plus dangereux du pay.sagc de style : la symétrie 
systématicpic et pédantesque. 

Ce sont les sites grandioses, les terrains largement 
assis, les plans fermement accusés qui plaisaient à 
Édouard Berlin. C'est assez dire que la Grèce devait 
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lui fournir une ample moisson de motifs et d’impres¬ 
sions. Aussi la Ti'ibune aux harangues et le Temple 
d’l'^rechthèe sont-ils aux nombre de ses plus remar¬ 


quables ouvrages. 

Je terminerai cette revue d'une partie des tableaux 
exposés à rixole des lîeaux-Arts en signalant l’une 
des œuvres les plus importantes d''KdoLiard Bcrtin, 
le Christ au mont UesOliviers. Le Christ est agenouillé 
sur le sommet d'un tertre où poussent quelques oli¬ 
viers sérulaircs et quelques cyprès. L'ange, debout, 
lui présente le calice de la rédemption; ces deux 
figures sont pleines de noblesse et d'expression. Le 
jour commence à peine à paraître, et l'effet de clair- 
obscur, d’une vérité saisissante, donne au paysage le 
caractère mystérieux qui convicni au sujet. Cet ou¬ 
vrage, qui est presque un tableau d’histoire, laisse 
une impression profonde. Le motif qu'a choisi ou 
qu’a imaginé le peintre, le sentiment dont il a em¬ 
preint cette belle composition concordent admirable¬ 
ment avec la scène auguste qu'il a représentée. On 
trouvera à l'Exposition resquissc de celte petite toile 


d'une exécution délicate et excellente^ 

C'est, à mon sens, dans les grands paysages com¬ 
posés, exécutés au fusain avec des rehauts île blanc, 
ou aux crayons de couleur, que l’on peut le mieux 
apprécier le talent d'Édouard Bcrtin ; le compositeur 
et le dessinateur sont là tout entiers. La peinture à 
rhuile entraîne des lenteurs et exige des précautions 
qui le gênaient ; j'ajoute qu’elle permet des retouches 
incessantes, et l'artiste amoureux de perfection n’a 


que trop souvent repris des tableaux terminés qu’il 
fatiguait jusqu’à leur faire perdre une partie de leurs 
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qualités. Kdouard Hortin avait trouvé dans le fusain 
et dans la pierre d'Italie le procédé qui lui convenait, 
puisqu'il lui permettait d'exî>rimer, au moyen de 
fonnes parfaitement délinics, les créations de son 
imagination ou des interprétations directes de la na¬ 
ture. L'Exposition renferme mic trentaine de ces im¬ 
portants fusains. Ils sont tous du plus grand intérêt; 
cependant, je crois qu’il est possible d'en indi¬ 
quer quelques-uns qui olTrciU une valeur exception¬ 
nelle. 


Trois d’entre eux sont de très-grande dimension. 
Les Saintes Fenwies nw tombeau, dont le peinli’e a 
fait également un tableau (|uc l'on trouvera à l'Ex¬ 
position, présentent une. composition complète où 
les ligures jouent un rôle important. Les saintes 
femmes, marcbaiU l'uno à la suite de l'autre, s'avan¬ 
cent dans Lattitude du plus profond rocueillenK'nt 
v^ers un tombeau creusé dans le roc ('t entouré île 
cliêncs et de palmiers. L'aube commence à {ndiie à 
paraître; un ange rayonnant se tient sur le seuil et 
va dire aux pieuses pèlerines que le maître est res¬ 
suscité. La disposition des figures est runc des créa¬ 
tions les pins originales, les plus frappantes, les plus 
heureuses de l'artiste. 


La vue prise à Castcl-Fusano rappellera à tous ceux 
qui ont visité les environs de Rome i'un des plus 
beaux sites de cet admirable pays et, on peut bien 
le dire, du monde entier. Ce sont de grands massifs 


de CCS pins d’Italie aux formes pittoresques, gran¬ 
dioses, sculpturales qui s'étagent dans un désordre 
savant et derrière lesquels on devine le rivage d’üstie 
et les bouches du Tibre. 
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Dans les Colosses de ,\hmnon'‘, de même que dans 
l'ouvrage précédent, Édouard liertin s’est à peine 
écarté do ce que lui fournissait la nature. Ce sont 
bien ces grands terrains qui ressemblent aux flots 
d’une mer pétrifiée et dont les ondulations infinies 
paraissent monter jusqu'à l'horizon, Mais l'artiste a 
saisi et mis en relief, avec son talent habitue!, le ca¬ 
ractère original et intéressant du pays, et au lieu 
d’une imitation étroite, vulgaire, servile, il a fait un 
tableau. 

Deux autres grands dessins aux crayons de couleur 
méritent une mention toute particulière. Kilouard 
Berlin avait une prédilection marquée pour les envi¬ 
rons pittoresques de Subiaco. C’est là qu’il a placé 
son Saint fienoilalla)it fonder son monastère. Le pieux 
solitaire, suivi do quelques anachorètes, marche ac¬ 
compagné de deux anges à la recherche d'un lieu 
favorable à son projet, et ces personnages, les uns 
réels, les autres surhumains, perdus dans ces vastes 
solitudes, sont de l'efTct le plus saisissant. On remar- 
(lueiM le beau caractère des figures, les combinai¬ 
sons savantes des lignes, l'intelligente distribution 
de la iuinièrc et la parfaite unité de l'ouvrage qui, 
malgré sa complication, n’éveille qu'une impression 
simple et nette. Dans le second dessin, qu'on inti¬ 
tule Souvenir de Grèce, l’imagination de l'artiste s'est 
donné pleine carrière, et je crois qu’il serait diflicile 
de trouver dans un lieu particulier le point de départ 
de cette admirable composition. Sur le devant, des 


1. On a cru devoir exposer cet important ouvrage, quoiqu’il 
ait été gravement endommagé par les troupes alleuiaiides. 
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terrains vi^'ourcux couverts de broussailles ; adroite, 
un rocher coupé à pic et surmonté de végétations 
qui l’i'tombent ; à gaucho, d’autres rochers avec un pin 
j>nrasol et quelc|ues arlnistes servent de cadre à un 
grand rocher aux formes pittoresques, imprévues, 
(pii se dresse en pleine lumière au second plan. 
Voilà Édouard lîcrtin dans toute son originalité et dans 
toute sa force. Nous ne craignons pas de mettre ce 
dessin an nombre des plus lielles créations des paysa¬ 
gistes français. Sans qu’il y ait trace d’imitation, il 
rappelle U's plus nobles compositions du Poussin. U 
est du même ordre que le Polypheme, le Diogène ou 
le Piiocion. 

.le devrais m'arrêter, mais je ne puis résister au 
plaisir de signaler encore(pielqucs-uns tieces beaux 
fusains. Dans ce genre, la Lvda est au nombre des 
ouvrages les plus poétiques et des plus accomjdis 
d'Édouard lîerlin. Des roi'hers à pic, d’un caractère 
superbe, encadrent la source. Mais une description no 
saurait donner l’idée de la sini[)lîcité, de. la grandeur, 
de la noblesse des fonds, de la grâce, de riniimité, 
du mystère, répandus sur les premiers jiians. L'exé¬ 
cution fine, moelleuse, est cependant d'une rare fer¬ 
meté. Le Couvent h Crvita Ca.'itellana, le Pèlerin, Do¬ 
ckers et Ai'bres en Italie, vn Temple dans la haute 

w 

Egypte, VIle de Pliilœ, le Jardi?) da co}ivent du Mont- 
Serrat, etc., présentent du plus an moins les grands 
traits du talent d'Edouard lîertin ; l’ampleur des or¬ 
donnances, l’élévation du stvle, un dessin sévère, 
précis et d’une remarquable vérité ; la force et la 
grandeur partout. 

Aux yeux d’excellents juges, les dessitts d’après 


is 
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nature forment la partie, sinon îa plus intéressante, 
du moins la plus particulière de l’œuvre d’Édouard 
Berlin. Il serait inutile de s’arrêter auv uns plutôt 
qu’aux autres, car ils ont des caractères communs 
et très-frappants. Édouard Berlin exprimait avec 
simplicité et franchise l'impression très-profonde 
qu'il éprouvait devant la nature. 1) voyait gi'ajid, et 
quoiqu’il copiât avec une extrême fidélité, toutes ses 
études portent l'empreinte très-fortement marquée 
de sa personnalité. L’un des paysagistes les plus dis- 
tingiiés de notre Kcole, M. Bellcl, ami cl disciple 
d’Édouard Berlin, qui l'a accompagné en Italie, et 
vu travailler à une époque où je ne le connaissais 
pas encore, m’écrit à ce sujet : ■ 


(t . Je me laisse entraîner à des regrets su- 

perllus lorsque je ne veux vous parier que de la 
façon dont il voyait et interprétait la nature; plus 
qu'un autre peut-être, je suis à même de vous dire 
combien cet homme d'élite savait discerner le beau 
et avec quelle mic.'^tria il pouvait rendi‘c ce qu’il 
voyait. C’est pendant un séjour en Italie, que je 
fis avec lui, que pour la première fois je le vis à 
l'œuvre. 


« Chaque matin nous sortions ensemble, et son 
goût sûr trouvait à chaque pas un motif à dessiner, 
là où tant d’autres seraient passés sans rien voir. Je 
ne puis dire que je travaillais de mon côté, car 
j’avais un si vif désir de m’instruire cl de m’initier 
au beau, que je passais la plus grande partie de mon 
temps à le regarder faire et à suivre avec quelle 
exactitude et quel coup d’œil il reproduisait tout ce 
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qu'il voyait; je passai tes premiers jours de notre 
voyage ainsi, et j’appris plus en une semaine que je 
ne l’avais fait en bien des années à l’atelier. 

<( Les dessins que je voyais faire à Berlin, ses 
dissertations sur l'art étaient pour moi d'un grand 
enseignement, et je n’oublierai jamais que je lui dois 
ce que je puis être aujourd'hui. 

« Je me souviendrai toujours de ce voyage fait 
avec lui; c’est le plus doux et le meilleur de mes 
souvenirs; de cette époque date son affection pour 
moi, elle m’était chère et mon cœur la lui rendait 
l)ien. Il était si bon et si encourageant pour moi, qui 
débutais dans la carrière artistique! Que de fois il 
m’a remonté lorsque mon courage était à bout de 
forces, et comme sa parole était facile à me remet¬ 
tre! Je trouvais en lui les meilleurs encouragements; 
lorsqu’il était satisfait, il me semblait que je n’avais 
plus l'icn à désirer et ma jiréoccupation la plus 
grande était de le savoir content de moi et de mes 
elTorts ; c’était là mon vrai succès cl ma meilleure 
récompense. 

« Vous avez remarqué, monsieur, dans les dessins 
que l’on a choisis, sous quels aspects différents il 
voyait la nature et avec quel talent merveilleux, 
quelle simplicité il donnait au moindre sujet qu’il 
traitait une grande et noble allure. Je ne saurais trop 
le répéter, c'était sérieusement un maître auquel 
nous avions le droit de reproeber de ne se point 
produire, 

« A côté de scs beaux choix de motifs ilans la 
nature sévère, qu’il aimait de préférence, je lui ai 
vu traiter avec une délicatesse extrême d’exécution 
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des sujets élé^^ants et pleins de grâce qui avaient 
toute la poésie d’une élégie; son talent et sa nature 
distinguée étaient souples et impressionnables au 
sévère coninie au doux, à la force aussi bien ([u'à la 
grâce, connue vous avez pu voir dans l'examen de 
scs dessins, 

« Bcrtin aimait passionnément la nature; il s‘y 
laissait aller en esclave, ne cherchant jamais à retou¬ 
cher ou à ajouter ([uoi que ce soit à ce qu'il voyait 
et voulait rendre; il embrassait de son coup d’œil de 
maître les grandes lignes et rendait à merveille le 
côté physique et moral do son sujet, mettant un soin 
extrême à éviter ces mille petits détails (jui détrui¬ 
sent parfois le coté sérieux et grandiose du sujet ; 
c’était un peintre de style qui voyait bien la nature 
et ne l’arrangeait pas comme tant d'autres le font. 

« Il excellait dans le clioix de ses motifs, et son 
coup d'œil lui faisait toujours trouver la vraie place; 
que de fois j'ai cherché autour de lui, lorsque nous 
travaillions ensemble, si je ne rencontrerais pas une 
place meilleure, mais vainement, et je revenais tou¬ 
jours m'asseoir auprès de lui, tant le point qu'il 
avait choisi était le vrai! 11 nrcnscignait à voir non 
avec son œil, mais par la fac^on dont il m'expliquait 
le beau dans l'art, et je n’ai jamais oublié ses bons 
conseils. 

« Tous ses dessins étaient faits avec une très- 
grande rapidité, tout d'impression et d’une façon 
simple et magistrale; la pierre noire d'Italie, qu’il 
rehaussait de blanc, sufiisait à donner l'elïet et la 
couleur à ses des.sins; plus tard il essaya le fusain, 
et vous savez quel parti il en sut tirer. 
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(( Je ne saurais en linir, iiionsieur, s'il me j'allail 
vous exprimer toute mon admiration pour lui; son 
talent et sa nature d’artiste m'inspiraient la plus vive 
sympathie, comme riiomme lit naître en moi la plus 
sincère amitié, — mon regret, c'est (ju’il lût si peu 
connu, car, à part scs amis, comme vous et moi, <]ui 
avons eu le l)onlicur do le connaître et de pouvoir 
l'apprécier, peu d'artistes, et moins encore d'ama¬ 
teurs, ont vu scs œuvres, sauf de rares exceptions, — 
et pourtant il était un des grands paysagistes de 
l'école française, un de nos maîtres, cl j'espère bien 
(|uc rexposiiion de scs œuvres consacrera notre cer¬ 
titude à cet égartl. 

(t Ouant à riiommo, je n’ai rien à smus en dire. 
— Vous connaissiez nuire cher et rc'gretié Bertin, 
vous avez dû 1 apprécier et conserver pour lui une de 
CCS all'cctions qui ne j)érissent point, et (|ue la mort 
même rend plus puissantes (mcore. — (Juant à moi, 
il me semble que je ne l'ai jamais tant aimé; ma 
douleur est profonde et sincère, car je perds en lui 
un ami que je ne saurais remplacer. — Kn revoyant 
ses cartons, repassant l'un après l'autre ces dessins 
que j'ai vu faire pour la plupart, mon cœur était 
bien ému, et que de doux cl tendres souvenirs m'ont 
traversé l’esprit! il me semblait l'entendre encore 
me dire de ces douces cl bonnes paroles comme il 
savait en trouver lorscpi'il me voiait découragé. — 
C’était toujours près de lui que j’allais me romelire 
de mes défaillances, et je ne puis oublier cela... » 


Edouard Bertin avait la passion de son art, et il a 
travaillé jusqu’au dernier moment. Lorsqu’à la mort 


18 . 
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de son frère Armand il prit la direction du Journal 

des Débats, on crut que des fonctions si nouvelles pour 

lui l’absorberaient tout entier. Il n’en fut rien, et il 

consacrait à ses travaux préférés tous les moments qu’il 

pouvait dérober uses occupations obligées. 11 semblait 

que son ardeur s’accroissait avec les années, et il aurait 

# 

pu dire avec son maître Poussin : « En vieillissant, 
je me sens toujours plus enflammé du désir de me 
surpasser et d’atteindre la plus haute perfection. » 
Combien de fois ne l’avons-nous pas vu, sitôt qu’il 
avait corrigé les épreuves du journal et donné en 
quel(|ucs paroles nettes, brèves, incisives, un ordre 
ou une direction, reprendre avec bonheur ses pin¬ 
ceaux ou ses crayons ! Je ne voudrais pas sortir de mon 
terrain; d’autres ont dit ou diront la place élevée 
qu’il occupait dans la société, et la part importante 
qu’il a prise aux affaires publiques ; cependant il est 
impossible de séparer absolument l’artiste de 
l'homme. La supériorité d’Edouard Bertin provenait 
de deux sources : il avait un esprit vaste, juste, élevé, 
t un cœur d’or sous cette écorce que l'on trouvait 
parfois un peu rude. Ces qualités intellectuelles et 
morales se réfléchissaient dans scs œuvres. Elles sont 


empreintes d’une émotion qui se communique au 
spectateur; elles dénotent toujours cette haute et 
saine raison qui donne une base solide aux facultés 
pittoresques, 

Édouard Bertin avait commencé à peindre à une 
époque où, sous la double influence de Ingres et de 
Delacroix, l’école française s’était partagée en deux 
camps ennemis. Les exagérations, les violences, les 
puérilités des naturalistes avaient jeté leurs adver- 
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saires dans l’extrême contraire. Partant de cette idée 
juste que la simplicité est un élément de la beauté, 
que ce qui est beau est toujours simple, la plupart 
des paysagistes classiques qui s’inspiraient do Ingres 
n’appliquaient ce principe qu’au dessin général des 
tableaux, jamais à l'circt ni à la couleur. Au nom du 
style, ils dépouillaient ainsi la nature de sa grâce, 
do son imprévu, de sa vie. Ce dessin abstrait ne don¬ 
nait que le squelette, la forme dure, sèche, élémen¬ 
taire de ce qu'il prétendait représenter. C’est en quel¬ 
que sorte de l’arcliitccture en peinture, et, appliqué 
au paysage, un dessin géométrique qui n’est qu’un 
contour, jamais un mouvement, la découpure d’un 
objet sur un autre, rinlerscclion de deux lignes qui 
SC coupent. Kdouard iîertin se maintint fermement 
entre les deux partis, ireomprit que la beauté de la 
forme est inséparable de l’émotion qu'elle fait éprou¬ 
ver, et que c’était dans la vérité qu'il fallait chercher 
l’idéal. ÎSégligeant des discussions oiseuses, il reprit 
les grandes traditions des paysagistes français, et, 
sans les imiter, suivit la roule qu'avaient ouverte 
Claude Lorrain, Poussin et Francisque Millet. 

Dans ces dernières années, les idées qu'Édouard 
Berlin appliquait depuis scs débuts ont fait du che¬ 
min, et les deux partis sc sont rapprochés du terrain 
sur lequel il s’était placé dès l’abord. Ses ouvrages, 
peu connus du public, étaient vivement appréciés 
par quelques artistes sur lesquels ils ont eu la plus 
salutaire influence, et je suis persuadé que MM. Ca- 
bat, Corot, Français, Belle), de Curzon ne me dé¬ 
mentiraient pas. Nous avons la ferme conliancc que 
l’Exposition de PÉcole des Beaux-.Arts donnera à 
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Edouard licrtiii la place trcs-élevee qu'il mérite 
dans notre école et qu’il a trop longtemps attendue, 
et nous espérons qu'un grand nombre de nos artistes 
qui hésitent, qui transigent, qui sc laissent tenter 
par les succès faciles, qui ne résistent que faible- 
ment aux entraînements de la mode et du faux goût, 
se retremperont à Eexemplc de ce talent robuste et 
convaincu. 


Avril 187*2. 
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HENRI DE TRIOUETI 


Les arts viennent do t'aii’o une ]icrle liien sen- 
sihle. (’n seuli>leur ( 1*1111 vrai (almit, Henri do Tri- 
<]ucti, a succoinbé aux suites d'unu e[)ération nc- 
eossitéc par une nialadio (jui le minait depuis 
longtemps. Il était né en à (àjntlans. Après 

avoir fait des études elassîtiues très-complètes, 
il embrassa la carrière des arts, vers laipielle le 
poussait un goût irrésistible. 11 se destinait à la 
pointure et passa quelques antiéos dans l'atolier do 
Hersent. Ses progrès, disent ses contemporains, 
furent rapides, et il débuta au Salon île 1831 
par quatre tableaux dont les deux plus importants 
étaient le Jageinenl de Galilée par i’Inquisilioii et 
CAssassinat du duc d'Orléans. Déjà alors il s'essayait 
dans la sculpture, car il envoyait à la mémo Exposi¬ 
tion un groupe en fonte repi'éscnlant la Mort de 
Charles le Téméraire, dont le succès le décida à s'a¬ 
donner presque exclusivement à ce Lie branche de 
l'art. Cet ouvrage et quelques autres morceaux im¬ 
portants avaient si vivement attiré l'attention sur le 
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jeune artiste, que, lorsque M. Thiers de vint ministre 
de rintéricur, il lui conlia rcxécution des portes de 
la Maiieleine. Henri de Triqueti y représenta les 
Commandements, et il trouva dans son imagination 
riche et flexible, pour caractériser chacun d’eux, des 
scènes expressives et parfaitement appropriées au 
but, puisqu’elles parlent, sans avoir besoin d'aucun 
commentaire, aux yeux et à l’esprit de la foule. A 
cette première époque, de Triqueti était encore in¬ 
fluencé par les idées romantiques qui dominaient 
dans l'art aussi bien que dans la littérature. Cepen¬ 
dant, en revoyant ces beaux ouvrages, il m’a semblé 
qu'elles y étaient bien peu sensibles. Sa forte et sé¬ 
rieuse éducation d’une part, son bon sens et son goût 
inné pour Tart sévère de l’autre, le gardèrent des 
écarts que la plupart de ses contemporains n’ont pas 
évités. 


Et en effet, tous les goûts, toutes les aptitudes par¬ 
ticulières d’Henri de Triqueti le portaient du côté des 
grands maîtres de la Henaissancc italienne. Dès qu’il 
les connut, il s’attacha aux Donatelîo ctauxGlîiberti, 
comme Ingres, quelques années plus tôt, s’étaît atta¬ 
ché à Raphaël, et il pensa que c’était la tradition des 
sculpteurs llorentins qu’il fallait reprendre en applb 
quant à des conceptions personnelles les principes de 
ces illustres artistes. Doué d’une mémoire extraor¬ 


dinaire, personne en France, je crois, ne les connais¬ 
sait aussi ])icn que lui, et on sont dans tous ses ou¬ 
vrages que c’est dans une atmosphère saine et pure 
qu’il vivait. 11 avait un profond respect pour son art, 
et les personnes qui ont vécu dans son intimité sa¬ 
vent qu’il poussait le scrupule à ce point de ne pas 











consentir a laisser faire tic ccs modèles ces pe¬ 
tites reproductions qui sont dans notre temps la prin¬ 
cipale ressource du sculpteur et qui répandent sa 
réputation dans le public. 

De 1838 à 18G1, de Triqueti prit part à un grand 
nombre d'Expositions. il envoya successivement : la 
Vierge et VEnfant Jésus, Pèlrargue Usant ses t^ers à 
Laure, Thomas Monts se préparant ci la mort, Jésus 
noiü'rissant des oiseaux, Dacchus enfant, Dante aux 
Champs-Elysées, une Sainte Famille, Moïse exposé, 
Suzanne au bain, des portraits, des vases. Enfin on 
connaît son grand crucifix en bronze pour le tombeau 
de Napoléon aux Invalides, ainsi que sa Fictà dans 
la chapelle du duc d’Ürléans et la statue du prince 
couché sur son tombeau. 

En 1861, un cotq) bien cruel le frappa. Il perdit 
son fils unique, atteint à la poitrine par le limon 
d’une voiture dont le clicvai s’était emporté, et que 
le courageux jeune liomnie était parvenu à arrêter. 
C’est pour son tombeau qu'il fit l'un de scs plus tou¬ 
chants ouvrages, une Itésurreclion de Lazare, où il 
a reproduit les traits de son enfant. A partir de ce 
moment, on put croire qu'il s'était retiré do la lice, 
et cependant jamais son activité ne fut plus grande 
que pendant les dix ou douze dernières années do sa 
vie. La reine d’Angleterre l'avait en elTct chargé de 
faire le tombeau du prince Albert et rornementation 
complète de la chapelle tle Windsor qui le renferme. 
Nous n’avons vu en France — à l'Exposition univer¬ 
selle de 1867 — que quelques fragments de cette 
vaste décoration, terminée seulement depuis peu de 
temps. Dans cet immense ouvrage, la peinture et la 
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sculiilurc s'i'iitr'uulent et se complètont. C’est une 
sorte (l'épopée biblique où Henri de Triqueti a repré¬ 
senté, dans une suite de tableaux qui eouvrent les 
tnurs et qu'il a entourés de ravissantes bordures de 
mosaïque, les principaux événements de l'Écriture 
sainte. 11 a cmjiloyé un procédé to'ut particulier dont 
il a trouvé le point de départ dans les sgraffiti du 
(bunc de Sienne, mais qu'il a tellement développé et 
modifié que l'on peut dire ([u'il a ouvert une voie 
nouvelle à l'art décoratil'. Des bas-reliefs représentant 
diverses scènes et surtout la belle statue du prince 
sont au nombre d(^s meilleurs ouvrages de l’ar¬ 
tiste. 

De Tri(jucti a écrit sur des matières d'art quelques 
travaux d'un grand intérêt, entre autres le volume 
intitulé les Trois Musées de Londres. Comme amateur, 
il était d'une rare compétence et ses avis faisaient 
loi. Il avait une immense lecture, de magnifiques 
suites de gravures, une excellente bibliothèque, et 
il mettait, avec une inépuisable complaisance, son 
savoir et ses collections au service de ceux (jui ve¬ 
naient le cousu lt('r. 

L'art fut la grande, la dominante préoccupation de 
Henri de Triqueti; cependant il no s'y absorba pas 
tout entier. Il y avait dans sa vie une partie réservée 
pour ainsi dire, et que je ne puis ici qu'indiquer. 
Membre du conseil ])resbytéral de l'Lgliso réformée 
de Paris, il avait fait un livre, les Premiers jours de 
la Réforme en France, où il expose ses idées reli¬ 
gieuses précises et sévères. Il s'était voué d’une 
manière toute spéciale et avec un entier désintéressc- 
rnentà l'éducation moraleetprofessionnelledesjetines 
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apprentis élevés par des personnes pieuses de sa 
cotninunion. Il avait fait pour eux un cours de dessin ; 
il leur donnait des leçons et des conférences qui, 
réunies, ont formé son volume des Oiicriers se ion 
Oku, C’est là que se trouve celte biographie do 
Bernard Pafissy, run des morceaux les plus intéres¬ 
sants et les plus judicieux qu'on ait écrits sur Part 
français. Ces ouvriers hommes faits déjà, ces jeunes 
gens, ces enfants suivaient son convoi, et les larmes 
venaient aux yeux, de voir ces pauvres gens former 
une partie du cortège de l'artiste qui a tant travaillé 
pour les grands de ce monde. 


Mai 1871. 
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GUSTAVE RICARD 


Nous apprenons une nouvelle bien inattendue et 
qui causera dans le monde des arts une profonde et 
douloureuse émotion. Gustave Ricard, l'un de nos 
peintres les plus distingués et les plus appréciés, vient 
de mourir subitement. Ricard était jeune encore ; il a 
été enlevé par un mai soudain, dans toute la force 
do l’agc et du talent, et en pleine possession d'une 
renommée que lui avaient valu ses beaux et nom¬ 
breux travaux, 

Gustave-Louis Ricard est né à Marseille en 1823 
ou 182t|. Il poussa assez loin ses études classiques; 
cependant son goût précoce pour le dessin les lui fit 
abandonner de bonne heure. 11 se mit sous la direc¬ 
tion d'un maître habile, élève de David, qui lui 
donna les plus sévères éléments. Aussi, malgré les 
préoccupations exclusives du coloris qui le dominè¬ 
rent par la suite, on retrouve dans sa peinture des 
traces marquées de ce sérieux enseignement : il sa¬ 
vait dessiner. Mais les leçons ne suflisaient pas à 
Dimpitience du jeune homme, Le musée de Marseille 
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est riche et Ricard y fit de noinbrcuse.scopies; il ap¬ 
prit là, et presque sans secours, la partie technique 
do son art. Ainsi préparé, il Wnt à Paris vers 18tià 
pour y achever son édiiealion de peintre. 

C'est à cette époque qtieje lis la connaissance de 
Ricard. J'étais donc lié avec lui depuis près de trente 
ans, et, devant cotte tombe ouverte, tous les sou¬ 
venirs de notre jeunesse me reviennent bien amère¬ 
ment à l'esprit. Nous étions quatre ou cinq camarades 
qui habitions des mansardes contiguës dans un mo¬ 
deste IkMcI de la rue Jacob : Gustave Ricard; son 
frère hmile, qui occupe maintenant à Marseille une 
impoj'tantc position; Adolphe Lèbre, mort jeune, et 
(jui s'était déjà fait connaître par des travaux philo- 
sopliiques et historiques très-remar([ués dans In /îe- 
mif des Dei(x Jllondes ; Léon Rcrlhoud, paysagiste sui.sse 
d'un beau et simpathique talent, et moi qui terminais 
mes études, l.o clier et aimable Gustave était la vie 
et la gaîté de celte petite société d'amis. 11 était le 
seul d’entre nous, je crois, qui eût une foi complète 
dans son étoile, et l'avenir n’a pas trompé ses espé¬ 
rances. Nous nous voyions dès le matin. A l’ordinaire, 
nous déjeunions en.scmble et très-frugalement, — 
le plus souvent d un petit freinage, d'un morceau de 
pain et de l’eau claire do lacruclie(jui nous semblait 
du nectar; puis les uns allaient à l'atelier, les autres 
a la Ribüothèque, à la Sorbonne ou au Collège de 
France. Nous nous retrouvions à la nuit dans un très- 
médiocre restaurant de la rue de La flarpe, et c’est 
là, autour de l’étroite table, que Ricard assaisonnait 

notre maigre pitance des saillies de son intarissable 
esprit. 
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Nous passions nos soirées, en été, à faire d'inter¬ 
minables promenades aux Tuileries ou le long des 
quais; en liivcr, au coin, du feu de ITin de nous. 
Ni cafés ni spectacles ; nous avions de trop bonnes 
raisons, hélas! pour nous abstenir de toute dépense 
inutile; mais les bonnes et longues causeries sur tout 
ce qui nous occupait remplaçaient les distractions 
que nous devions nous interdire. Déjà alors je m’oc¬ 
cupais beaucoup d’art; Ricard m’aidait de scs con¬ 
seils et de ses connaissances techniques. J'ai encore 
le manuscrit de mon travail sur Poussin, tout annoté 
et corrigé de sa main. Je lui dois beaucoup et plus 
que jamais dans.ee moment, je tiens à le dire. Des 
occupations impérieuses, les devoirs et les hasards 
de la vie nous séparèrent souvent, mais ces forts et 
doux liens d’une amitié de jeunesse se" relâchèrent 
sans se rompre jamais. La fortune ne l’avait ni 
étourdi ni gâté, et après des séparations quelquefois 
assez longues je l’ai toujours retrouvé le bon et cor¬ 
dial camarade d’autrefois. 

Ricard se préparait au voyage d’Italie par les plus 
sérieuses études. Il était déjà très-avancé, et le tra¬ 
vail (le l’atelier ne l’absorbait pas entièrement. 11 lit 
dès celte épotiuc de beaux portraits au crayon ou à 
1 huile d'après (juciques-uns de ses amis et des co¬ 
pies qui ne sentent en rien l’inexpérience d’un com- 
mem^aiu : celles entre autres de la Vierge et de ia 
sainte Catherine dans le .Mariage mystique du Cor- 
rége, de (a Maîtresse du Titien, et du Portrait de 
François du même peintre, bientôt il partit pour 
Rome, et c'est encore aux coloristes qu’il s’adressa. 
Sans cesse préoccupé de l’étude des maîtres et non- 
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sculcmuiUdc leur style, mais tic leur manière et île 
leurs procédés, il était arrivé sur ce point aux résul¬ 
tats les plus surprenaïus. Son hat)i!eté techni(|uc était 
vraiment prodigieuse. Il était né peintre et presque 
tremblée il fut en possession tie tous ses moyens. 
C'est alors qti’il copia ces trois belles (igurestle l'A- 
7}}otir merè et CAmour profane tlii Titien, et une foule 
d'autres ouvrages qui sont, dans toute la force du 
terme, dos fac-similé des originaux. Il exécuta pour¬ 
tant à Rome quelques peinlui’es personnidles, parmi 
lesquelles je mentionnerai une admirable élutic tic 
moine et une ravissante tête tle jeune homme aux 
longs cheveux blonds, t|ue nous nommions Jésus- 
Christ, A Venistn son admiration pour Titien redou¬ 
bla, et on possède une rétluctinn tle rensemble de 
l'Assomption et quehiues morceaux tle grandeur 
d'exécution du même, tableau tn'i le jeune peintre 
lutte d'habileté avec le vieux maître. Revenu en 
France, les événements tle 18/^8 entravèrent un mo¬ 
ment sa carrière. Il passa près d'un an en Anglelerrtt, 
où nous nous retrouvâmes; il y peignit qu('h|ues j)or- 
traits. Mais ce n'est qu’à l'Exposition de 1850 ([u'il 
débuta réellement. 

Les premiers ouvrages de Ricard furent très-re¬ 
marqués ; scs portraits fie M"”' Sabatier, de Clauss, 
du docteur Plnlipps, du docteur Corvisart, tlu pi’ési- 
dentTroplong,de M'"'=dc l.alonne, une ravissante élude 
de liohcmienne tc7wu!. un chai, le classèrent d'emblée. 
En 1851, il obtint la seconde médaille, et l'année sui¬ 
vante la première. Son talent, son bon cœur, sa bril¬ 
lante conversation, sa charmante et aimable ligure 
le firent bientôt reclierchcr. 11 devint à la mode, 
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et depuis ce moment il se livra presque exclusive¬ 
ment à ce genre du portrait où il réussissait tout par¬ 
ticulièrement. Il lit pourtant quelques ouvrages origi¬ 
naux, entre autres un plafondpour le prince Dcmidoff, 
une Venus avec l^imour et un Jugement de Paris dans 
de grandes dimensions. Mais on lui demandait sans 
cesse des portraits-, il ne savait pas résister, et il sui¬ 
vit docilement ce courant qui rentraîna jusqu’au bout. 
Le succès l’avait fixé à Paris. Cependant il s’échap¬ 
pait volontiers, et il se passa bien peu d’années où 
le désir de revoir scs maîtres favoris ne le conduisît 
soit en Italie, soit en Hollande, et il rapportait tou¬ 
jours de scs voyages quelques-unes de ces précieuses 
copies que les amateurs se disputent aujourd’hui. . 

Je ne veux pas essayer de caractériser avec trop 
de précision la manière de Ricard. Les qualités de 
sa peinture fine, souple, moelleuse et à l’ordinaire 
très-fraîche et très-vive, sont si essentiellement pit¬ 
toresques, qu’elles échappent à la description et à 
raiialysG. Sa facture était d’une extraordinaire habi¬ 
leté, et beaucoup de ceux qui l’admirent n’étaient 
peut-être frappés que de rexcellence technique de 


scs ouvrages. 

Il y avait pourtant bien autre chose chez lui, et ce 
cliarmc extrême de la couleur et de l’exécution exté¬ 
rieure et épidermique pour ainsi dire ne sufiit pas 
pour expliquer et pour motiver l’impression et l’émo¬ 
tion que produisent la plupart de ses portraits. 
Ricard avait une façon toute personnelle de voir ses 
modèles, de saisir leur caractère particulier, de fixer 
ces nuances fugitives de l’expression qui marquent 
le carac tère intime de la physionomie, et sont comme 
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le l'cllet de la pensée et du sentiment sur le visage; 
c'est par !à qu'il était original, et ses portraits de 
femmes surtout ont un charme pénétrant, une grâce, 
une séduction qui leur donnent quelque chose de 
rare et d’exquis. 

Ricard avait à un haut degré le trait caractéristi¬ 
que de l’artiste sincère. 11 ne se croyait jamais arrivé 
au but; il ne s'arrêta ni ne se reposa jamais. Mon pas 
certes qu'il dédaignât scs propres œuvres et qu'il fût 
aveugle â leur mérite; mais il les reprenait sanscesse. 
11 est peu de scs portraits qu'il n'ait, après des mois 
ou des années, modiüé, retouché et bien souvent 
repeint du haut en bas. De sorte que l'on voyait assez 
que, malgré l’amour paternel qu’il portait à ses ta¬ 
bleaux, — amour qu’il témoignait sans feinte et avec 
une candeur extrême, — il était possédé du désir do 
faire toujours mieux et d’arriver plus près de ce but 
idéal, de ce modèle absolu que nous avons dans l’es¬ 
prit et que nous ne parvenons, hélas ! jamais â at¬ 
teindre et à exprimer, .\ussi l'a-t-on vu dans ces 
dernières années redevenir écolier et copier avec la 
plus respectueuse attention VAntiope du Corrége au 
musée du Louvre. Ricard aimait son art avec passion; 
il n'était pas de ceux qui s’en font une échelle pour 
arriver à la fortune et aux honneurs. 11 le respectait 
et le pratiquait avec tous les scrupules d'une con¬ 
science sévère ci délicate. 
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Janvier 1873. 
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M. Braun vient de publier une première suite 
de plîotograpliies ^ d'après des peintures et des 
dessins de Oleyre, qui seront pour le public et 
même pour un certain nombre d’artistes une véri¬ 
table révélation. Je n'ai pas besoin de vanter les 


reproductions de M. Braun. Par le tact parfait avec 
lequel il choisit scs modèles, par la beauté de ses 
épreuves exemptes de toute retouche et qui sont 
à ce qu'on assure, absolument inaltérables, il a rendu 
à l'art les services les plus signalés. Grâce à lui, des 
images des plus admirables monuments de la scupl- 
ture et de la peinture ancienne et moderne sont dans 
toutes les mains. Il sufïit de rappeler .ses planches 
d'après les plus belles statues des musées européens, 
d'après les fresques de la chapelle Sixtinc et des 
chambres du Vatican, les tom]>eaux*ile la chapelle 
des Médicis; tous les échantillons qu’il nous a don- 


1. Pehitures et dessins de (ileyre l'eproduits en photographie 
par Braun. Paris, 1875. 
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nt’S (les grands artislcs de la Renaissance, et, pour 
les époques plus récentes, scs reproductions des 
dessins do Prud’hon et des plus l)oaux ouvrages de 
l’Exposition du palais liourbon. .le suis de eeu.x qui 
ont déploré le coup pres<]ue mortel que la photo¬ 
graphie a porté à la gravure, mais il faut bien con¬ 
venir que scs inconvénients et ses imperfeidions sont 
largcinenl compensés par la (idélité de ses produits 
qui, en raison de leur bas prix, sont accessibles à 
toutes les bourses et répandent dans les masses le 
goût cl la connaissance des chefs-d'anu rc. 

.l'ai dit que ces planches seraient, pour l)ien des 
personnes, une véi'itable révélation. Ee n'est pourtant 
pas que llleyre soit contesté ou méconnu. Il est, au 
contraire, îrès-vivemenl apprécié etdepuis longtem[)S 
mis à sou rang par tous ceux qui ainient h-s mani- 
iestalions les plus élevées de l’art. .Mais il est peu 
connu du grand public. Et cela se conçoit. Du mo¬ 
ment oüi le succès du Soir et de la Si para lion des 
apôtres eut mis (îlcyrc à même do se passer des 
Expositions, il s'en passa. Sans contester l'utilité pour 
le jeune peintre de scs grandes exhibitions publiques, 
il ne les aimait pas. 11 pensait que rorigiiialité risque 
de s'affaiblir dans ces réunions bnivantes où se 
heurtent toutes les doctrines et toutes les écoles, où 
il faut crier fort si l'on veut être enltmdu, où il faut 


paraître 5 tout prix, se mettre au liiapason cl prendre 
le ton de la société dans laquelle ou se trouve. 

Timide cl d'une humeur un peu sauvage, il fuyait 
les applaudissements avec autant de soin (luc d'au¬ 
tres les recherchent. La plupart de ses tableaux ont 
passé directement de l'atelier dans les musées ou 


10. 


* 


f 


I 


I 


V 







». 



• • 


• 


















334 


GLEYRE. 


chez les amateurs. On ne les a vus ni au palais des 
Cliamps-Élysées ni chez les marchands ; on ne les 
connaît pas. Du reste, il faut généraliser. L’extrême 
et invincible répugnance de Gleyre à se mettre en 
avant, à alTrontcr la cohue, à entendre sans sourciller 
tant de louanges banales ou d’irritantes critiques, est 
pour quelque chose sans doute dans cette demi-obs¬ 
curité qui enveloppe son nom. Mais ç’a été la des¬ 
tinée de la plupart de nos grands artistes; ils ont été 
peu connus tle leurs contemporains. Voyez Poussin 
et Lesueur, Priid’hon et Géricault, et tout récemment 
encore Edouard Bcrtin, qui avait, par le caractère et 
par le sentiment pittoresque, plus d’un rapport avec 
Gleyre, et dont l’Exposition posthume seule a fait 
connaître radmirable talent. 


Pour Gleyre, nous n’aurons pas la ressource d’une 
pareille Exposition qu’il a interdite par une clause 
tormelle de son testament. Ce n’est donc pas d’un 


coup, mais peu à peu et jour par jour qu’il obtien¬ 
dra dans lamassc du public cette popularité qui s’at- 
taclie tôt ou tard à un talent dont 1‘originalité, la 
force, la sévérité plaisent aux difïicileset aux délicats, 


et qui possède en môme temps le charme, la distinc¬ 
tion, la grâce qui séduisent la foule. Je profite donc 
do cette première occasion] qui m’est offerte par la 
publicalion de M. Braun, non pas pour étudier d’une 
manière comjdètc la vie et les ouvrages de Gleyre, 
ce travail ne sera achevé que plus tard, — mais 
pour rattacher ces belles reproductions aux tableaux 
dont elles dépendent, les placer à leur date et à leur 


rang, et parcourir ainsi quelques-unes des étapes im¬ 
portantes de la carrière du grand artiste. 
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Marc-Cliarles-Gabriel Gleyrc est orif>;inairc do la 
Suisse romande. Il est né le 2 mars 'IBOé à Clic vil Iv, 
petit village du canton do Vaiul, situé au pied du 
Jura. II perdit scs parents de très-bonne heure et fut 
envové à Lvoii chez un oncle, commissionnaire en 


marchandises, qui l'éleva. On le destina d'abord à 
être dessinateur pour la fabri(iuc ; mais ses rares 
aptitudes le firent bientôt distinguer, et il suivit les 
leçons de Bonnefonds et les cours de cette école de 
Lyon d’où sont sortis tant de peintres distingués. A 
l'àge de dix-sept ans, il vint à Paris. 11 entra dans 
l'atelier de Hersent, où il resta près d'une année; 
puis il étudia librement à l'École des Beaux-Arts, à 
l’académie de Suisse, à la Morgue et à Clamart. Lue 
fois maître des procédés matériels de son art, il partit 
pour l’Italie en septembre 1828, avec son ami Sébas¬ 
tien Cornu. 


Il resta quatre ans presque continuellement à Uoinc, 
regardant et rêvant beaucoup, travaillant pou, et, si 
on lui avait demandé ce qu'il avait fait pendant ce 
long séjour il aurait pu répondre comme Prud’lion à 
Bruun-Nccrgaard : « Je m’occupais à admirer les 
chefs-d'œuvre. » 11 s’était lié avec toute la colonie 
française de Borne à cette époque ; ürsel, Perin, 
Schnetz, Horace Vernet, MM. Chenavard et Nantcuil. 
Léopold Robert, qui l'avait pris en amitié, ne cessait 
de le gourmande!' sur sa paresse et disait que, de 
tous les jeunes peintres, c'était lui qui donnait le 
plus d'espérances. Cependant on connaît quelques 
ouvrages qui datent do cette époque : Des brûjands 
romains arrêlanl des Anglais; Raphaiil qaillant la 
maison paternelle; de grandes aquarelles-, le Premier 
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Baiser de Michel-Ange, achetés par Timpératrice de 
Hussie ; Françoise de Bimini, à M, Sabatier. Je ne 
m'arrête pas aujourd'hui à ces ouvrages, d'une exé¬ 
cution agréable et savante^ maisqui rappellent bécolc 
au milieu de laquelle* Glcyrc vivait, la manière de 
Schnetz ou de Léopold Robert, et où l'on ne distingue 
que de bien faibles traces de l’originalité de l'artiste. 
Pendant son séjour en Italie, Gleyre avait fait cepen¬ 
dant un très-grand nombre de magnilîqucs dessins 
d'après les maîtres, parmi lesquels je citerai la clia- 
pclle entière des Médicis à Florence, les principales 
tigures de Michel-Ange au plafond de la Sixtine, 
presque toutes les compositions de Giotto à VJrcna 
de Padoue et quelques-unes des têtes de la Cène de 
Léonard, ainsi qu'une foule de dessins d'après l'an¬ 
tique. 

Nourri do la Bible dès son enfance, et à Rome des 
poètes anciens et surtout d'Homère, Gleyre était 
possédé du désir de voir POrient. 11 trouva l'occasion 
de faire ce voyage et partit de Naples en J832. Il 
visita la Sicile, les Iles, la Grèce jusqu'en Macédoine 
et en Thessalie, PKgypte jusqu’au Sennaar, puis, 
presque aveugle et mourant, i! regagna Alexandrie, 
d'où un mauvais caboteur le transporta à Beyrouth. 
Il reprit quelques forces dans le Liban et revint à 


Marseille et à Lyon à la ün de 1837. On ne sait que 
très-peu de choses sur cette odyssée qui dura six ans. 
Gleyre n’aimait pas à parler de lui, et ses amis les 
plus intimes ne lui arrachaient ses souvenirs que par 
lambeaux. Je crois pourtant qu-'il sera possible de le 
suivre presque pas à pas dans ce mystérieux voyage, 
pendant lequel il s’accusait de n’avoir fait que rêver 
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Pt rhorrhrr la pierre philosopiialc, comme il disait, 
au lieu dü travailler, flloyre eu avait rapporté un 
JoLintal écrit, durauteertaines périodes toul nu moins, 
jour par jour, cl (radmii’al)les aquarelles et dessins 
enfermés dans une armoire depuis trcntCM-int[ ans, 
(juc lui-même, n'avait jamais revus et (ju'on n’a trou¬ 
vés qu’après sa mort. Dans ce riche portefeuille, les 
compositions orij^inales sont rares ; ce sont, en géiu> 
ral, des études d'après nature d'uno extrême fidélité 
et aussi intéressantes comme eihnograjihic qtic 
comme art. Je n’en veux mentionner qu'un des¬ 
sin et un fragment du Journal (lui se rapportent au 
tableau du i'otr, et qui en sont le point de déjiart. Ils 
ont l'un Cl l’autre une graniio imjjorlancc, car ils 
nous montrent l'artiste (jue l’on a connu, si réservé 
et renfermé, d'un esprit si incisif et si ]H'rcant, tl’une 
raison si calme et si sûre, mystique, voyant, pres([uc 
illuminé. C'est qu'en effet, malgré rapparence froide 
de riiûmmc clie/ (jui la réllexion, .seuddait-il, domi¬ 
nait l'impression, c’est l'imagination, le sens poéti¬ 
que qui était la faculté-maîtresse de Glcyrc, comme 
le prouvent, du reste assez le nombre et rextraordi- 
nairc diversité de scs conceptions pittoresques. Le 
dessin représente une barque chargée, non pas de 
jeunes femmes, comme dans le tableau, mais d’an¬ 
ges qui chantent, et le Journal s'exprime ainsi : 
(( C'était le 21 mars 1835, par un Ijcau créjiuscule. 
Sur le Nil, à la hauteur d'Ahydos, le ciel était si pur, 
l’air si calme, qu'après la surexcilation morale à la¬ 
quelle je m’étais livré toute la journée, il m'eût été 
dillicile do dire si je voguais sur un fleuve ou dans 
les espaces infinis de l'air. Lu me tournant du côté 
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du coucliant je crus voir, je vis certainement une 

bai'quc de la forme la plus heureuse et dans laquelle 

était un groupe d’anges vêtus avec tant d’élégance et 

tous dans des poses si calmes et si nobles, que je 

fus ravi. Insensiblement ils se rapprochèrent de moi 

et bientôt je pus distinguer leurs voix ; ils chantaient 

en chœur une musique divine. La barque parut sar- 

rêter au-dessous d'un bouquet de palmiers plantés 

sur la rive. La nappe, étincelante d’or, étendue sur 

le neuve, répétait si parfaitement ces objets char- 

» 

niants, qu’ils me paraissaient doubles. Je ne l’oublie¬ 
rai de ma vie. L’harmonie des couleurs, des formes 
et des sons était complète. » 

Gleyre arriva à Paris dans des conditions déplo¬ 
rables. Cette maladie de dix-huit mois l’avait abattu 
et découragé: sa vue restait très-affaiblie, ses res¬ 
sources étaient entièrement épuisées, 11 s’installa 
dans un petit atelier de la rue de l’Université et y 
commença quelques tableaux. Sous l’innuenec des 
idées de l’époque, il pensa d’abord à utiliser ses 
souvenirs d’Orient et les nombreux matériaux qu’il 
en avait rapportés. 11 ht un ouvrage achevé : la 
Pudeur cgyplietme, que l’on a retrouvé dans son ate¬ 
lier; quelques esquisses, telles que la reine de Saba; 
des I-emmcs turques darïs une allée de palmiers ; des 
Cavaliers arabes, d’une exécution superbe, et deux 
grandes figures décoratives, une Diane et une Nu- 
l)ienne, que l’on a revues dcrnicrcment à l’hôtel 
Drouot. Sou tableau égyptien, quoique d’un des¬ 
sin serré et d’un modelé savant, rappelle, à s’y 
méprendre, la manière d’Horace Vernet. La con¬ 
ception de la Nubienne et de la Diane est plus 
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Ithre, mais les formes sont communes dans rime, 
grêles dans l’aulrc ; la couleur est lourde, et je n'y 
retrouve que bien vaguement encore le peintre que 
nous connaissons. Ce sont do belles et fortes éludes 
do nu qui feraient sans doute sensation par la valeur 
de leur exécution dans nos Kxposilions annuelles; 
mais elles se ressentent de la jiréoccupation exclusi¬ 
vement et étroitement naturaliste qui dominait alors 
l’artiste. Le poëte, le grand poëte n'est pas encore 
né. Dans la Diane pourtant, le ]>aysagc tiics.salien' 
est délicieux ; c’est un motif que Cleu'c a repris en 
le développant dans son grand tableau de Minerve 
avec les Grâces. Ces deux grandes toiles furent [)ayées, 
dit-on, 1,000 francs par M. Lenoir, dont la femme 
vient de léguer à l'Assistance publicjue sa grande 
fortune, et au Louvre une partie de ses collections. 
C’est le premier argent que Gleyrc ail gagné à Paris, 
et il ne parlait epravec reconnaissance de l'iiommc 
qui avant tout autre lui avait tendu la main. 

Ce n’est qu’en 18^(0 qucGlcyrc débuta réellement 
par son Suint Jean à Pathjnos. Je n’ai pas vu ce tableau ; 
mais Gustave Planche lui fait les mêmes reproches 
que je viens d’adresser à la Diane et à la Nubienne. 

Malgré toutes les qualités qui le reoonimandcnt, 
dit-il, le Saint Jean ne parle pas assez vivement à 
l’imagination. Le visage, tout en exprimant le recueil¬ 
lement, la méditation et l'extase, tient par trop de 
points aux visages que nous voyons chaciuc jour. 
Emporté par le désir d'imprimer au personnage un 
caractère individuel, l'auteur a négligé le soin de 
l'idéaliser; c'est une figure admirablement peinte, 
ce n'est pas une figure poétique. Cependant il y a 
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clans ce premier ouvrage un présage heureux cjui s'est 
pleinement justifié ! » 

En (ileyrc exposa le Soir (l), du musée du 

Luxembourg. Cet ouvrage fit une immense sensation 
et établit d’emblée la réputation du peintre. Chose 
singulière à noter ! ce n'est qu'à près de quarante ans 
que se produisit avec éclat un artiste qui avait montré 
des dispositions si précoces et donné, dès sa pre¬ 
mière jeunesse, des preuves évidentes «le son admi¬ 
rable talent. Faut-il dire toute ma pensée sur ce 
délicieux ouvrage? .le crois (ju'on fait tort à Glcyre 
quand on le tient pour son chef-d’œuvre. La donnée 
en est poétique et charmante, le sujet s’explique 
facilement et parle à L'imagination de tous ; les figu¬ 
res sont dùme jeunesse, d’une grâce, d’une élégance 
exquises; l’ensemble est noyé dans une sorte d’at¬ 
mosphère de mélancolie ejui répond à la pensée du 
tableau et lui donne une singulière unité. Mais il me 
semble que l'artiste hésite encore entre le genre et 
le style; l'exécution correcte, savante comme tout ce 
qui est sorti de la main de Gleyre, est un peu mince 
et monotone ; elle manque de largeur et d'accent. 
Je mets à part, bien entendu, la ligure de FAmour 
assis sur le bord du bateau : c’est une création ado¬ 
rable, digne de ce (jue le peintre a fait de plus per¬ 
sonnel et de plus parfait, et t{ui fait pressentir l'au¬ 
teur de la, Cène, de la Minei^ve, de ['Omphale, du 
Pcnlhre, de la Sapho. Ce n’est pourtant pas sans 
motif que cette composition a acquis une si grande 
popularité, Ge rêve caressé pendant ‘-mt d'années 

1. Les gravures et reproductions de toute sorte portent pour 
titre tes Illusions perdues. 
















G LH V K E* 


311 






a pris un coi'ps ; ce tableau donne une l'onnc sen¬ 
sible aux sentiments les plus profonds de l'ànie h li¬ 
mai ne ; il exprime dans un langage plein de charme 
et d'harmonie des impressions que nous avons tous 
ressenties. Cet homme qui reste tlécouragé, accablé, 
désolé, sur le rivage, c'est nous : ce sont nos propres 
illusions qui s'enfuient loin de la rive où nous restons 
attachés. On peut proclamer heureux Carliste (jui a 
trouvé, ne serait-ce qu'une fois dans sa vie, un motif 


aussi sympathique et aussi gracieux. Le Soir est, 
dans l'œuvre de Glcyre, ce que Weriher est dans 
l'œuvre de Gœthe : le premier baiser de la Muse, un 
premier tableau, un [iremier livre dont récrivain. 
dont le peintre n'ont t)as à se laqientir, ([ni à iiien 


des égards surjiasse 


toutes leurs autres créations, 


mais tjui no montre pas ton le leur force. 


On possède plusieurs dt'ssins pour cet ouvrage. 


M. draun n'en a reproduit aucun, et je ne saurais 
l’en blâmer ; ils n'oITrent pas encore cette maestria 
que le peintre devait acipiéi'ir plus tard, l.a série 
des reproductions de M. lîraun ne commence réel¬ 


lement qu’avec la Sèpar'ation des apôtres que Cdcyi 


I rc 


exposa on 18^5. Ce sujet convenait tout particulière¬ 
ment àson esprit philosophique et à son (alentsévèrc. 
Ouoiqu'il porte encore quehpics traces de ce natura¬ 
lisme exagéré que Glcyre avait adopté par liorreur 
pour la lianalité et par la crainte de tomber dans 


ces éternelles répétitions 
produisaient autour de lut, 


pseudo-classiques tint se 
le tableau téinoigno d’un 


progrès marqué. C'est un ouvrage historique dans 
toute la force du terme et on l'auteur adirine avec 


éclat sa propre manière, 


aussi éloignée de la ira- 
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dition académique que des violences et des incohé¬ 
rences romantiques. La scène, admirablement dis¬ 
posée, d’un aspect pathétique et saisissant, traduit à 


la fois le récit de LÉvangilc et exprime un fait hu¬ 


main et général. Ces pêcheurs, ces charpentiers, ces 
paysans réunis une dernière fois au pied de la croix, 
ont gardé le caractère rustique que leur assigne leur 
condition sociale, mais ils sont animés d’une même 
foi vivante qui les transfigure ; ils vont aux quatre 
coins du monde non-seulement prêcher la doctrine 
du Christ, mais jeter les fondations de la civilisation 
et de la société moderne. Leurs visages, qui ont 
peut-être plus de caractère que de beauté, resplen¬ 
dissent d’enthousiasme, d’énergie, de confiance, 
de cette force morale qui soulève les montagnes ; 
leurs pantomimes, leurs gestes expriment avec une 
éloquence saisissante les sentiments qui les agitent. 
Dans cette grande page d’une extraordinaire réalité, 
Limagination de l'artiste joue déjà un rôle très-im¬ 
portant. C’est la belle tôte de l'apôti'c vu de profil 
au premier plan à gaucliequc M. Braun a reproduile, 
et elle donne une idée très-exacte de la valeur de 


l’ouvrage. 

Après avoir achevé ce tableau, Gleyrc voulut voir 
Venise, qu’il avait négligée à son premier voyage. 
11 y passa quelques mois, et ce séjour lui fut d’une 
grande utilité. C’est en elïet à partir de ce moment 
qu'il adopta une manière plus large et plus souple 
que nous retrouverons maintenant dans tous ses ou¬ 
vrages. Sa conception pittoresque de-vî^nt poétique 
et idéale; sou style, plus élevé, plus simple, plus 
grand. 11 ne copie plus servilement le modèle : il 
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l'inlerprète et le iranslif^ure ; et cette réalité, qn'il 

n’avait embrassée de trop près que pour éviter la 

banalité et les réminiscences classiques, ne lui sert 

plus que de point de départ, de base ferme pour 

donner un corps, une forme précise, définie et vraie 

aux créations de son imagination. 

% 

Gleyre revint de Venise plein de verve et d'entrain. 
Tout en travaillant à l'une de ses plus importantes 
compositions, le Déluge, maintenant en Angleterre, 
il exécuta coup sur coup une Diane chasseresse et 
une Vierge avec les deux enfatUs, esquisses tcllcjnent 
achevées qu'on peut les tenir pour des tableaux, ainsi 

m 

que l'un de ses chefs-d’œuvre, la Echo, qui 

partit iminédiatement pour Cologne et ne fut vue 
que par quelques personnes. Ce délicieux tableau 
nous montre le peintre-poëtc dans toulo sa grâce 
et dans toute sa force. Ce n’est guère qu'une figure, 
mais quelle merveilleuse figure! C'est une de ces 
créations parfaitement heureuses {[ui naissent spon¬ 
tanément dans râme émue de l'artiste, qu’aucune 


hésitation, aucune trace d'elTort ne dépare, et à 
laquelle le goCit le plus délicat et le plus sévère 
ne trouverait rien à reprendre. La jeune fille, as¬ 
sise sur une roclie au bord du Céphisc, vue de dos, 
une jambe tendue, l’autre à demi repliée, s’appuie 
de la main gauche au terrain et porte L'autre main 
près de la bouche pour renforcer sa voix, qui ré¬ 
pond à celle de Narcisse qu’on aperçoit au loin 
dans la campagne ; une légère draperie flotte à 
gauche et rétablit l’équilibre du corps, incliné vers 
la droite. La tète, qu’on ne voit qu’en profil perdu, 
est d’un type adorable. On ne peut rien imaginer de 


r 


7 


✓ 












311 


G L li Y R K. 


plus cliastc, de plus lin, de plus souple, de plus pur 
que le ^çalbe de la jeune nymphe. C'est à la fois la 
beauté féminine dans son éclat et la jeunesse dans 
sa première Heur. La planche de M. Braun, exécutée 
d’après un admirable dessin à la pierre noire rehaus¬ 
sée de sanguine, est l’une des plus l>clles de la col¬ 
lection. 

Vers cette époque. Defaroclie, partant pour Plla- 
He, pria Cdcyre de se charger de son atelier d’élè¬ 
ves. l/école de Üelaroche était très-suivie et par 
conséquent très-lucrative. (Jleyre était dans une 
position pécuniaire des plus médiocres. C’était la 
fortune qui frappait à sa porto. Suivant son lialn- 
tude, il ne lui ouvrit pas. 11 répondit à peu près en 
CCS termes aux jeunes gens qui venaient lui de¬ 
mander d’èlrc leur professeur : a J'accepte, mais à 
une condition, c’est que- vous ne me donnerez pas 
un .soi. Je me .souviens du temps où j'étais bien sou¬ 
vent forcé de me passer de dîner pour économiser 
les 2.^ ou 30 francs que je devais donner chaque 
mois au massicr de M. Hersent. Je ne veux pas (juc 
par ma faute vous connaissiez ces misères. Louez un 
atelier, organiscz-le à frais communs, et j’irai deux 
fois ]>ar semaine, suivant l’usage, examiner vos tra¬ 
vaux et vous donner mes conseils. » 

C'est ainsi qu’il a dirigé pendant vingt-cinq ans 
cet atelier d’où sont sortis une grande partie des 
peintres contemporains. Une autohiogi’aphic de lla- 
mon, pul)liée dans le Journal le X1X‘ Siétie, donne 
sur l’enseignement de Gleyre, sur son caractère et sa 
manière d’élre, quelques tlélails qui me paraissent 
intéressants à recueillir. 
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« M. (.Jle\l'o cûiitiluia l’atelit'r Delaroche qui avait 
été celui ite David et de Gros, .lo lui lis une visite 
avant rouverture de ses cours; il me jdut tout de 
suite. Je trouvai en lui un lionime naturelleineiit 
bon, hienv.eillant, comprenant son inonde sans mys¬ 
tère, ne faisant pas le m'and homme, d'une modes¬ 
tie exafj^crée, un lioinmc antiiiiie. II avait été mal¬ 
heureux comme les pierres et ne s’en est jamais 
vanté. 

(( M. Glevre retlressa en moi bien des toids ; il me 
donna liorreur do la siof^eric en art et de l'imitatioii 
des autres peintres... il aimait les'choses orif^inales 
(|u'on avait sérieusement voulues. 11 ne plaisantait 
pas avec cette chose sainte qu'on appelle l'art, Ouand 
je lui montrais une esijuisse ou un dessin et que je 
lui disais : « Je vais maintenant ficeler tout cela », 
il me répondait : « Ne prononcez jamais ce mot 
<( alfreux, qui me dégoûte. » J’étais à l'aise avec lui. 
je lui parlais lilircinent ; il ne refusait jamais di‘ 
m'expliquer ce (jue je ne comprenais pas. J’étais 
souvent bien- entêté, cela ne le fatiguait pas, il ne 
se rebutait jamais. 

« M, Gleyro m'a montré à moi-même ce que je 
pouvais être. Aussi j’aimais son atelier, j'aimais à y 
travailler. l)u reste, il y eut à ce moment une effer¬ 
vescence de travail chez M. Gicyro. Gérôme, Picou, 
moi et plusieurs autres nous étions de vrais pioclies 
au travail. » 

Gleyrc s’était installé dans son ateliev de la rue 

du bac, qu’il occupa jusqu’à sa mort. C’était une 

manière de vaste grenier oi'i l'air passait par tous 

* 

les joints, où il pleuvait les jours d’orage. Mais Ü y 
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avait de ta lumière et de fcspace. C'est dans ce tau¬ 
dis qiril exécuta ces admirables ouvrages que les 
photographies de M. Braun nous donnent l'occasion 
d’étudier. Gleyrc voyait beaucoup de monde alors, et 
depuis quatre heures en hiver, un peu plus tard en 
été, on rencontrait chez lui une foule de personnes 
distinguées dans les lettres et dans les arts. On cau¬ 
sait autour du poêle, ou assis sur quelques vieilles 
chaises, sur la table à modèles ou sur un divan 
couvert d'un tapis turc qui lui servait de lit. Ce sont 
surtout les questions politiques, sociales et reli¬ 
gieuses qui l'intéressaient,‘et il avait, sur une foule 
de sujets étrangers à ses occupations profession¬ 
nelles, des idées très-personnelles et très-nettes. 
On parlait aussi de peinture. Sur ce point, comme 
sur tous les autres du reste, Gleyre était d'une fran¬ 
chise extrême. Très-modéré dans la forme, — sauf 
dans de rares occasions on une généreuse colère 


l'emportait, — il avait le mot juste, dénnitif, quel¬ 
quefois sanglant. Je n'ai jamais connu un homme 
qui aimât plus sincèroment la vérité. 11 la disait sans 
ambages et sans .se soucier des conséquences. Les 
rhéteurs de toute sorte, les gens qui, soit avec la 
parole, soit avec la plume, soit avec le pinceau, font 
de sempiternelles variations sur des airs très-heaux 
mais très-connus, lui déplaisaient singulièrement. Il 
les dévoilait sans pitié. Aussi, à côté d'admirateurs 
enthousiastes et d'amis excellents, s'était-il fait un 


bon nombre d'adversaires déclarés. 


Les événements qui suivirent la révolution de 18/|8 
portèrent à Gleyre le coup le plus sensible. Sans être 

ni exalté, ni violent, comme on l'a dit, il avait des 
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opinions liTS-arrôlécs ; il s'intorossait aux affaires 
politiques; il était très-libéral et républicain con¬ 
vaincu. Il désirait ardemment voir s'implanter en 
France la nouvelle forme tlu gouvorncmoiit. Fes 
journées de juin, puis le 2 décembre, le jetèrent 
dans un profond découragement qu'il ne surmonta 
jamais complètement. Plusieurs de ses amis tournè¬ 
rent à l'Empire ; il cessa de les voir et on sait com¬ 
bien de telles séparations sont cruelles. Depuis lors, 
il suivit une route de jour en jour plus solitaire, 

11 avait terminé en 18/i9 un de scs ouvrages capi¬ 
taux : les Bacchantes. Go magnifique tableau, aclieté 
par rambassadeur d’Espagne, pour lîon François 
d'Assisos, fut exposé pondant quelques jours aux 
Tuileries, mais à Finsu de rauteurciui le bt aussitôt 
retirer, Glcyre était, dès ce moment, ilécidé à no plus 
paraître au Salon, Avait-il raison? C'est, à mon avis, 
une question très-disculal)le. Scs premiers ouvrages 
avaient été admirablement accueillis du public et 
l'avaient mis d'emblée au premier rang, l.c jury 
avait pensé comme tout le monde, car il avait donné 
la seconde médaille au Soir, et la première :i laSé- 
voration des apôtres. Sail-on quelle innucncc heu¬ 
reuse aurait eue l’exemple d'un artiste si personnel 
et si puissant, joint à son enseignement? Mais il fal¬ 
lait à Gleyre la tranquillité et le silence. Il sc sentait 
d'ailleurs isolé entre les peintres qui s’inspiraient 
trop servilement d'après lui, soit de l’antiquilé, soit 
de la Penaissancc, et cette partie bruyante de l'école 
contemporaine qui cherche le succès dans le scan¬ 
dale du sujet ou de la facture : (t Votre scie mord, 
disait-il à un écrivain de scs amis; la mienne, non. » 
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« Les Bacchtviles, ÉGrivait Gustave Plaiiclic on 1852, 
sont un ouvrage de prcniicr ordre qui nous reporte 

•I 

aux meilleurs temps de la peinture, » Il avait raison. 
Rien de plus spontané, de plus heureusement trouvé 
que le dessin général de cette composition où les 
attitudes énergiques, passionnées, se combinent ce¬ 
pendant de manière à former des lignes harmo¬ 
nieuses et pittoresques. Ces bcllesnilesà demi nues, 
enivrées non devin, mais d'enthousiasme et d’amour, 
font songer par la splendeur et la pureté de leurs 
formes, par la vérité et la grâce de leurs mouve¬ 
ments, par la variété des types et des expressions, 
par la vie répandue partout, aux plus beaux monu¬ 
ments de l’antiquité classique, mais n’en rappellent 
aucun directement. Cette scène exprime au plus 
haut degré la pensée personnelle de l’artiste. La 
même donnée générale qui a cent fois inspiré les 
sculpteurs grecs a trouvé un interprète original chez 
un peintre de notre temps. Ce n’est, à aucun 
degré, une réminiscence ni une restitution. Gleyre, 
à beaucoup d’égards, so rencontre avec les anciens; 
il avait, comme eux, le sentiment de la beauté plas¬ 
tique et du rhythme, mais il s'exprime dans une lan¬ 
gue ({ui lui appartient et avec un accent tout mo- 
deriie. C'est la baccliante qui, épuisée, baletanto, 
vient de tomber aux pieds de la prêtresse que 
M. Braun a reproduite d’après un dessin à la pierre 
noire qui est l'un des chefs-d’œuvre de l’auteur. 
L'invention de cette figure est admirable, et je ne 
crois pas que le crayon ait jamais exprimé avec plus 
de vérité et de force la souplesse, la morbidesse des 
chairs. La tête, l’attache du col, la gorge, le raccourci 
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de l;i jnmbc droite en particulier, sont des morceaux 
accomplis. On trouvera aussi dans cette collection 
une ravissante tête de jeune liilc vue de face, qui, 
à en juger parla facture, doit dater de cette époque 
et était probablement une étude pour le inêine 
tableau que l'artiste n'a pas utilisée. 

Lorsque son projet était bien arrêté et (jifil avait 
fait et refait ses dessins d’ensemble et les détails, 
Gleyre peignait avec facilité et rapidité. On peut dire 
([u'il était absolument maître du métier. Mais les 
lenteurs de la peinture à l'huile, (ju'il faut laisser 
séclier et reprendre à vingt fois, rennuyaient et le 
fatiguaient. Il trouvait, d'ailleurs, (|ue le mode d'exé¬ 
cution n’ajoutait pas beaucoup à l'ouvrage, et il était 
plus à i'ai.se vis-à-vis d'une petite toile qu’il enlevait 
au premier coupon le crayon à la main. Aussi, pen¬ 
dant les deux ou trois ans qu'il a mis qijel(|uefois à 
chercher, à modifier, à terminer jusqu'à l'ongle ses 
grands tableaux, faisail-Ü des esquisses j>eintes, et, 
au fusain ou à la pierre noire, des coinjmsitions très- 
étudiées (jui, pour u'avoir jamais été traitées en 
grande dimension, n’en sont pas moins des œuvres 
accomplies. On a trouvé plusieurs dessins de ce genre 
dans ses cartons. Parmi ceux que M. Braun a re¬ 
produits et qui me paraissent appartenir à une époque 
déjà ancienne, je citerai une Gloire debout sur un 
char, une grande palme à îa main, et ({u’un jeune 
liommc, retenu par son père, veut suivre; les Cen¬ 
taures de l’Enfer du Dante galopant d’un mouve¬ 
ment superbe en criant et en tenant des deux inaiu.s 
leurs arcs au-dossus de leurs têtes; et enfin un Hun 
Samaritain dans un paysage d'un admirable elTet. 
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Le Major Davel, commandé à Gîeyre par le musée 
de Lausanne, et terminé en 1850, est l’un des rares 
tableaux qu’il ait exécutés en grandeur naturelle. 
Cette figure de Davel, de cet cntliousiaste du bien 
public, comme le nomme Gibbon, était plus faite 
pour l’bistorien que pour le peintre, et il était,dif¬ 
ficile d’égaler sur la toile le beau récit que M. Juste 
Olivier a donné de cet épisode héroïque. Le sujet est 
si près de nous, qu’il fallait se conformer à l’exac¬ 
titude des costumes, à la vérité locale, à une foule 
<le détails impérieux et qui gênent l’essor de l’ima¬ 
gination de l’artiste. Le condamné, deux ecclésiasti¬ 
ques, un bourreau et son aide, les soldats qui con¬ 
tiennent la foule, tels sont les acteurs obligés de ce 
drame. Ges personnages debout, se détachant sur le 
ciel, présentent une série de lignes parallèles dont 
il n’était pas aisé de faire un ensemble pittoresque. 
Gleyre hésita longtemps à traiter ce motif. Mais cet 
obscur héros qui voulait affranchir son pays de la 
domination bernoise, et qui mourut victime, et vic¬ 


time volontaire, de son dévouement, tentait cepen¬ 
dant l’artiste. Gleyre traita ce sujet difiieile avec tant 


de simplicité, de grandeur, d’austérité, qu’il est peu 


de ses ouvrages qui impressionnent aussi vivement. 
Malheureusement, le dessin de la tête de Davel, su¬ 
blime d’expression mystique, de résignation, d'ab¬ 
négation, de foi, n’a pas été retrouvé. C’est le bour¬ 
reau examinant la lame de son épée qu’il tient des 
deux mains, ligure d’une noble invention et du plus 

beau caractère, qu’on a reproduite pour représenter 
cet ouvrage. 


Gleyre paraît avoir été presque uniquement occu- 
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pé, à cette époque, d’idées très-sérieuses. Apres le 
succès de la Sépa7'ation des apôtres, la ville de Paris 
lui avait commandé un tableau pour l’église Sainte- 
Marguerite. Il lit. semblc-t-Ü, un premier projet 
que l’on possède : un Christ au milieii des docletirs, 
d’une composition pittoresque et nouvelle, auquel il 
renomma. Puis il exécuta cette Cène, esquisse tres- 
terminée, qui sera sans doute prochainement popu¬ 
larisée par la gravure et qui, par la grandeur de 
riuvention et par l'élévation du style, restera un de 
scs plus admirables ouvrages. Dans cette composition, 
l’artiste n’a pasreprésenté le motif dramatifiucconinic 
l’a fait Léonard, mais le moment mystique, pour ainsi 
dire : celui où le Christ, élevant sa coupe, dit ; « Ceci 
est mon sang. » Cette auguste tigurc du Christ de¬ 
bout est ineffable et vraiment suhütne. Les disciples, 
au lieu d’être placés sur une seule ligne, sont assis 
autour d’une table allongée. Les t\pcs sont vrais, 
individuels, frappants; les piiysionomies expriment 
avec une netteté parfaite les sentiments les plus pro¬ 
fonds et les plus variés ; la salle elle-même, d’une 
architecture simple et grande, sobrement décorée 
de palmes entre-croisées, laissant voir dans le haut 
une bande circulaire du ciel, est de l’effet le plus 
grave, le plus imposant. Glcyre, avec son impré¬ 
voyance ordinaire, avait négligé d'aller voir l'empla¬ 
cement que devait occuper son tableau. Il était en 
hauteur. 11 dut donc renoncer à ce projet et lit la Pen¬ 
tecôte, qui est aujourd’hui à l’église Sainte-Margue¬ 
rite, mais si mal placée qu’il est impossible de l'ap¬ 
précier. 

C’est à peu près à cette époque, c’est-à-dire entre 






la Pentecôte et le Divicon, que Gloyre exécuta, dans 
des dimensions moyennes, quatre ouvrages des plus 
délicats et des plus aclievés. Dans Balli et Booz, la 
jeune fille, vue de profil, timide et tremblante, ra¬ 
masse des épis; près d'elle, le maître du champ dit à 
son intendant de la laisser glaner en paix; des mois¬ 
sonneurs, hommes et femmes, entourent ces trois 
personnages principaux. Cette scène, si grandiose 
dans sa simplicité, est encadrée dans un ravissant 
paysage oriental. Braun a reproduit l'exquise 
ligure de Ruth. Dans Nnnsicaa, la fille d'Alcinoiîs est 
représentée au moment où, debout sur son char, en¬ 
tourée de scs compagnes portant sur leurs têtes 
ou dans leurs bras des corbeilles de linge, elle 
montre à Ulysse la ville et Uengago à la suivre. C'est 
une interprétation très-pittoresque de Uadmirable 
récit d’Homère. 


l.a Vénus Pandèmos est connue par une grande li¬ 
thographie et par une belle reproduction photogra¬ 
phique de M. Marions. Assise sur un bouc qu'entraîne 


l’Amour profane, représenté sous les (rails d'un en¬ 
fant aux jambes <lc satyre, elle écarte sa draperie et 
découvre son corps superbe et charmant; à gauclie, 
on voit l'Amour sacré qui s'envole en cachant sa tête 


dans scs bras repliés. Le galbe de la figure de Vénus 
est d’une suprême élégance, et l'ouvrage, dans son 
ensemble, est fun des plus distingués et des plus 
accomplis de l'artiste. Le tableau de Dapfinis et Chloè 
a fourni deux planches à la collection de M. Braun : 


1 une, du groupe complet; l’autre, de la ligure seule 
et très-achevée de Daphnis. Les deux enfants — qui 
demain ne seront plus des enfants — viennent de 
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cueillir desncurs dans la montagne. 11 s’agit de fran¬ 
chir une roche élevée. Daphnis est descendu le pre¬ 
mier; la petite Chloé se baisse pour sauter en s’ap¬ 
puyant sur le jeune lionnnc. Le galbe, le mouvement, 
l’expression candide et presque enfantine de Chloé 
sont d’une invention ravissante; ic Dnplnvis est ex¬ 
quis de grâce juvénile et graoilc. Cdoyre excelle dans 
les sujets de ce genre. Il avait fait un autre projet 
représentant Chloé passant un ruisseau, chancelant 
sur les pierres mobiles et glissantes, et maintenant 
son équilibre en étendant les deux bras, dont on pos¬ 
sède une précieuse esquisse très-avancée et qui vaut 
un tableau. Cependant, ces excursions dans le do¬ 
maine purement ])oéli(|uo ne faisaient pas perdre de 
vue à l’arlisle les sujets plus sévères. Clics lui ser¬ 
vaient de diversion pendant les quatre années qu'il 
mit à exécuter runc de ses œuvres capitales : Divicon 
falsmit passer les llomains sous le joug, dont M. Gou¬ 
pil vient de pu!)Iier une grande gravure par M. Girar- 
det, et à laquelle M. Braun a emprunté deux belles 
pièces : le haut du corps du chef gaulois et l’une 
des femmes montées sur le char qui insultent les 


prisonniers romains. 

« La BalaiUcda Léman, ditM. Fritz Bertboud dans 

% 

rexcellente notice qu'il a publiée surGleyrc’, est 
un poëmc épique et un grand poème dans un cadre 
restreint; la lutte de deux peuples, de deux races, 
de deux civilisations. Cet antagonisme si souvent re¬ 
nouvelé dans l’histoire, ce drame grandiose est mis 
en pleine lumière, autant par le détail exact des 
accessoires, costumes, armes, ornements, que par la 


i. Bibliothèque universelle^ juillet et août 1874. 
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physionomie et le type des acteurs. Avec leurs peaux 
de bêtes fauves, leurs cheveux teints, leurs accou¬ 
trements bizarres et sauvages, on devine chez les 
Helvètes l’âmc ardente, enthousiaste, juvénile, pres¬ 
que enfantine : on voit que ce sont des hommes de 
premier mouvement, naïfs, imprévoyants, braves, 
impétueux, mais faciles à tromper et qui se trom¬ 
pent facilement. Les chants, les exclamations de 
leurs prêtres et de leurs prêtresses, leurs malédic¬ 
tions envers les vaincus ont jeté tout ce peuple dans 
^exaltation du triomphe. De pareils transports, par 
leur vivacité même, montrent combien la victoire 
était inattendue; on comprend, au délire de la joie, 
l’immensité des angoisses qui l’avaient précédée. Des 
sentiments contraires ne sont pas moins clairement 
exprimés chez les Romains ; on lit sur leurs visages 
riiumiliation de la défaite, la honte, une rage conte¬ 
nue et en même temps la certitude, la volonté 
d\ine revanche éclatante. C’est bien là, en effet, le 
citoyen romain, endurci, cruel, prêt à tout, résolu 
à tout. Bibractc ne vengera que trop, la journée du 
Léman. 

« L’ampleur de cette composition, la multitude des 
personnages, l'entassement de cette foule où chacun 
pourtant a sa place et son rôle, concourent à la signi¬ 
fication de l’ensemble, et si bien qu’on ne pourrait 
rien ôter sans faire une lacune et un trou. Ces vieil¬ 
lards, ces femmes, ces guerriers, ces enfants, les 
chevaux hennissant et piaffant, les bœufs pacifiques, 
tout cela se tient, se lie, se complète et fait un tout 
imposant où rien ne manque. Jamais artiste, que je 
. sache, n’a montré de nos jours une si puissante ima* 
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gination. On reste confondu de l’clTort prodigieux et 
de son résultat. » 

Le Vercingétorix rendant ses armes à César, dont 
Gleyre fit, quelques années plus tard, un grand fu¬ 
sain reproduit par M. lîraun, est conçu dans le même 
ordre d'idées. Le César, assis roide sur son tribuaa!, 
est une figure magistrale, et !c Vercingétorix, d’une 
tournure si noble, si liéroïquc, est l'une des créations 
les plus originales et les plus frappantes de rartistc. 

La période entre 1858 et 1863 est l'une des plus 
fécondes de la vie de Gleyre, et l’on peut dire qu’à par¬ 
tir du Dîvicon, toutes ses œuvres portent un cachet 
particulier de force, de grâce et de beauté. C’est alors 
qu'il exécuta ce charmant tableau, Jeime fille au che¬ 
vreau, que M. Goupil vient de publier d’apres un 
dessin d'Émile Rousseaux, préparé pour la gravure, 
les esquisses des Parques, des Baigneuses, de l’Inno- 
ceîice, et, au fusain, la Pythonisse sur le trépied, la 
Mère de Tobie, l’un de scs plus admirables ouvrages, ta 
Bacchanale à l'âne, d’un caractère si original et pour¬ 
tant si complètement antique, enfin cette Jeanne d*Arc 
écoutant les voix dans la forêt, qui est au nombre de 
scs compositions les mieux inspirées, les plus saisis¬ 
santes et les plus touchantes, et qu’on trouvera dans 
la collection de M. lirauii. Mais c’est la Phrynè et 
VOmphale qui caractérisent, par deux chefs-d’œuvre, 
cette époque. Le tableau de Phrynè ne fut point 
achevé, et cela par des raisons qu’il est inutile de rap¬ 
peler. Gleyre n’a peintque la figure de la courtisane, 
reproduite par M. Braun, ainsi qu’un dessin d'en¬ 
semble qui peut donner une idée de la composition. 
Ici l’artiste est sur son terrain de prédilection : celui 
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de la beauté. Phryné debout, vue de face, retient 
contre elle d^ine main sa draperie qui couvre ses 
jambes sans les voiler, et de l’autre, au-dessus de 
ré paille, son péplum pourpre que vient d'enlever 
l'avocat. Elle est siire de vaincre; ce corps élégant, 
souple et superbe, ne craint pas les regards et, mal¬ 
gré la nature du sujet, n'inspire que l’admiration. 
Au point de vue ,'de la plastique et de la vie, je ne 
crois pas que Gleyre ait jamais rien fait de supé¬ 
rieur à cette merveilleuse Phryné. Les formes, 
amples et pures, sont d'un galbe admirable et 
d'une exécution large et pleine. Voilà cet idéal de 
la beauté féminine que Gleyre a tant poursuivi et 
que nous retrouverons sous des aspects différents 
dans d’autres figures, dans la Miner've, dans la Sopho, 
dans la Charmeuse, dans les Femmes à la vasque, dans 
VEve enfin. 

Quant à VOmphalc, terminée en 1863, j'en ai parlé 
autrefois et je ne puis que répéter ce que j’en ai dit 
alors : c est l’une dos créations les plus ravissantes 
de l’art contemporain. Harmonieuse perfection delà 
figure entière, noblesse et grâce de rattitiide, cx- 
([Liisc pureté des traits, elle possèile ce (pu captive, 
ce qui ebarme, ce qui séduit. La tête, le col, les 
épaules, des bras admirables dont Tun retient sur sa 
goigc a demi nue sa tunique dénouée, sont dessinés 
et modelés avec une fermeté, une précision sans sé- 
clieresse qui n’appartiennent qu’à l'art le plus sa¬ 
vant et le plus délicat. Bien rvestdiirni heurté, rien 
n’est indécis ni flottant, La figure de r.4mour, dont 
on a reproduit la tête d’après un dessin, est char¬ 
mante. La pose est exquise de grâce et d’abandon, et 
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l’on sent à son regard intelligontct inalinqu'il se com¬ 
plaît tians son œuvre. Les draperies, cette pierre de 
louche de la grande pointure, sont du plus beau 
caractère, cl ce ii’cst qu'un maître qui a pu comiK)- 
sercelle qui recouvre les genoux d’Oinphale. L'Her¬ 
cule me paraît moins heureux ; mais qui'lle belle 
étude cependant, consciencieuse et savante’! 

L’Exposition posthume des œuvres de (îleyre ii'é- 
tant pas possible, ses amis, scs admirateurs avaient 
réuni, l’été dernier, au musée de Lausanne, dix ou 


douze do ses tableaux et un nombre égal de [portraits 
qui se trouvent en Suisse, et l'on a été unanimement 


frappé de la valeur du t^enfhèe poursuivi par les Bnc- 
cliaoles, du musée de lîàle, (pii, au double point tie 
vue de la composition originale et do rexéculion sa¬ 
vante, peut être mis au nombre de ses plus hi'llcs 


productions, l.a scène sc passe dans un ravin pier¬ 
reux du Cythéron, où les liacchantes,furieuses, éclic- 
veiées, brandissant leurs iliyrses, poursuivent l'im- 
prudent roi de Thèbes, (jui, haletant, éperdu, va 
tomber entre leurs mains. Cette course vertigineuse 
donne le frisson. Le paysage, très-largement dessiné 
et de la plus belle invention, s'iiarmonisc admira¬ 
blement avec le sujet. A droite, ce sont de grands 
rocliers d'une forme sévère et sctdpturale ; à gauche, 
sur une sorte de plateau (jui vient a! oulir dans le ra¬ 
vin, SC détachent, sur le ciel sinistre, coupé horizon¬ 
talement de grands nuages sombres illuminés de 
lueurs orageuses, les sihoueltes dos Tliébaines fu- 


1. M. Goupil a publié cet ouvrage eu photographie dans tous 
les formats, ainsi qu’une tràs'i)elle lithographie de la tète d'Oin- 
phalc d’après un dessin. 







J 


' V 





i 


3:8 G LE Y K E. 

rieuses. Deux grands aigles suivent, en tournoyant, 
la victime. 

Ce tableau quitta Paris en 1865 et fut presque im¬ 
médiatement suivi d’un ouvrage également emprunté 
aux légendes helléniques, mais d'un genre bien dif¬ 
férent. Le tableau de Mbwrve et lot Grâces était des¬ 
tiné non point à prendre place dans un musée, mais 
à former le motif principal de la décoration d’un ap¬ 
partement. 11 est traité dans une gamme claire et 
vive, qui étonne d'abord un peu, dans une peinture 
moderne, mais à laquelle on s’accoutume et dont on 
reconnaît bientôt [la parfaite convenance. Dans cet 
ensemble harmonieux et doux, lumineux comme une 
fresque, au premier plan d’un paysage radieux. Mi¬ 
nerve est assise au bord de l’ilippocrène; elle est vue 
de face, tes bras et le torse nus, et portant à ses 
lèvres la flûte d’ivoire pour disputer aux Grâces qui 
l’entourent le prix de riiarmonie. Mais Aglaé lui 
montre son visage que réfléchit le miroir liquide. 
Minerve s’arrête en voyant la contraction de ses lè¬ 
vres. Euphrosinc, accoudée plus loin, sourit d’un air 
railleur; la jeune et charmante Thalie, sans s’inquié¬ 
ter de la déesse, enchante par les sons de son 
instrument une petit oiseau immobile sur une bran¬ 
che de platane. La tête de Minerve, admirable dans 
son étrangeté, avec 'scs yeux grand ouverts et sail¬ 
lants, les formes puissantes et chastes de son corps 
divin sont parmi les créations les plus originales et 
les plus grandioses de rarüsLc. Ce tableau est tout un 
poëme, une évocation de l’antiquité, do la grande an¬ 
tiquité, dans toute sa grâce et dans sa majesté. 

Les Femmes à la vasque, dont M. Goupil et M. Mar- 
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teiis ont publié de belles pliotof^raphies d'enscnible, 
son! encore un de ces ouvrages où le peintre a plei¬ 
nement réalisé son idéal do la beauté féminine. Une 
mère et sa sœur cadette sont occupées à baigner un 
enfant dans une vasque. L-uno tient sous les bras le 
marmot qui se débat en sentant le froid do l’eau. 
L’autre, jeune tille de quinze ans tout au plus, est 
appuyée des deux mains à la marge du bassin et 
rêve peut-être qirelle aussi connaîtra les joies de ta 
maternité. C'est le délicieux dessin de cette figure si 
cbaste, si pure, si virginale, qui a été photographié. 
Le tableau, terminé en 1868, est parti immédiatement 
pour rAmérique. On en possède heureusement une 
cbannante esquisse et une étude grande comme na¬ 
ture de la tête ut du torse de la jeune fille. Cette 
peinture est merveilleuse de tous points et M. liraun 
en a fait une admirable reproduction. C’est la Jô~ 
coude de l’artiste, et je ne crois pas que Gleyre se 
soit jamais rapproché davantage, comme sentiment 
et comme exécution, de l'idéal qu’il poursuivait. 

La Charmeuse et la Saplio datent de la même épo¬ 
que. La première n'est quùine répétition arrangée 
en tableau de Thalie dans ^Minerve et les Grâces, La 
belle amoureuse cbercho à attendrir, par les sons de 
sa double flûte, le dieu qui l'exauce sans doute, car 
l'oiseau bleu vient de sc poser sur une branche d'ar¬ 
bre au-dessus de sa tête. Le tableau auquel on a 
donné le nom de Sapho représente une jeune fille 
aux formes superbes qui verse de l'huile dans sa 
lampe avant de se mettre au Ih. C'est un poète : près 
d'elle sont sa lyre et ses roui eaux; elle vaclianter et 
écrire. Cet onvrafje est de ceux qui ont le plus 








frappé au musée de Lausanne, non-seulement par la 
beauté du type de la figure, mais par le coloris har¬ 
monieux et brillant, par ie modelé d’une extraordi¬ 
naire puissance, par l’exécution ferme, pleine et riche 
de l’ensemble. Le premier de ces tableaux est connu 
par une photograpliic de M. Goupil ; le second, par 
une gravure de Flameng publiée par le même édi¬ 
teur. Les deux reproductions de M. Braun, faites d’a¬ 
près d’admirables dessins, compléteront utilement ces 


renseignements. 

C’est trôs-peu de temps avant la guerre que Gleyre 
termina t'Enfant pi’odigue, qui est certainement l’un 
de ses ouvrages capitaux. Q)uoique l’artiste, obéissant 
à un sentiment tout moderne, ait donné à la mère le 
rôle principal, ce tableau est empreint, au plus haut 
degré, du souffle biblique. Le père a rencontré le 
vagabond errant par les champs et n’osant rentrer à 


la maison. 11 l'a accueilli, il Ta rassuré, encouragé et 
l’amène jusqu’au seuil. A. sa vue, la pauvre fcmiiie 
s'est levée; elle se précipite en lui tendant les bras 


par un mouvement sublime de tendresse passionnée. 
On a remarqué quelques inégalités dans l’exécution 
de cet ouvrage. Gleyre, en général, peignait au ton 
du premier coup. Mais il eut la malheureuse idée 
d’ébaucher ce tableau en grisaille qu’il tint un peu 
trop claire. I! n'avait pas l’habitude de ce procédé, et 
il a été forcé de revenir sur sa peinture par de nom¬ 


breux glacis. De là un modelé un peu vague, un peu 
flottant dans quelques parties. Cependant on jugera, 
par l’ensemble de la figure du jeune homme, par sa 
tète d'après un dessin grand comme nature, compa¬ 
rable aux plus beaux ouvrages des maîtres, parcelle 
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(le la mère, dont l'expression de douleur et de (en- 
dressc est poignante, par celle de la jeune fille si 
gracieuse et si pure que M. Hrauii a reproduites, que 
i’iinagination de fartiste n’avait rien perdu de sa 
puissance, ni la main de sa fermeté. 

Les jours mauvais étaient venus. Gleyre fut accablé 
par les malheurs du pays. Sa santé s’altérait aussi 
sensiblement, et les crises de la maladie ([ui devait 
l’emporter devenaient plus aiguës et pins fréipicntes. 
Sa fermeté ne Tabandonnait pourtant pas, et il s'é¬ 
tait courageusement remis au travail, il avait entre¬ 
pris (juatre tableaux (ju’il voulait mener de front : 
ta Jeune fille avec l'Aniou)', qu’il a presque lerminéc; 
les Parques, ainsi que la Pandore, qui a fourni à 
M. Braun deux de ses meilleures planches; enfin 
le Matin, la plus pure et la plus belle de scs compo¬ 
sitions à mon sens, son chant du cygne dont on pos¬ 
sède, outre le fusain très-arrêté sur la ‘grande toile, 
une délicieuse cstpiissc ainsi que le dessin d'en¬ 
semble des deux figures, la tête d’Adam, celle d’Kvc, 
adorables de galbe et d’expression tcmlrc et pas¬ 
sionnée que l’habile photographe a reproduites. Son 
âme entière, poétique et profonde, est dans ce ta¬ 
bleau auquel il a travaillé le jour même de sa mort, 
et que M. Taine a si ]>icn nommé <( un rêve d’iniio- 
ccncc, de félicité et de beauté, Ève et Adam debout, 
enlacés dans le sublime et riant paysage d’un paradis 
encadré de montagnes. » 

C’est au milieu de ces pensées élevées, sérieuses, 
sereines, où il sc réfugiait comme dans un asile inac¬ 
cessible aux tristesses du temps; c'est dans !a con¬ 
templation de la beauté pure, du printemps de la vie, 
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GLEYRE, 


tic la Jeunesse de l'homme et du monde, que Gleyre 

fut frappé. Je me suis honié à énumérer ses œuvres 

l)rincipalcs. Je ne veux pas essayer aujourd’hui de 

raconter sa vie si simple et si noble, ni d\apprécier 

son talent et Je rang qu'il occupera dans notre École. 

Ce rang sera très-élevé, car Gleyre est créateur, et 

li a marqué tout ce (lu'il a fait d\ui sceau personnel 
et puissant. 


Avril 1873. 
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GAVARNl' 


On a déjà beaucoup cicrit sur Gavarni, et parmi 

les artistes contein|)orains il n'en est peut-être aucim 

dont on se soit autant occupé. Son talent si souple, 

si personnel, si imprévu, j)]aît aux connaisseurs; le 

tableau vivant, pittoresque, qu'il donne des jnœurs, 

des usages et même dos costumes parisiens, scs 

légendes si fines, si mordantes, si bien trouvées, 

captivent le public qui trouve dans scs dessins une 

image fidèle de la vie de certaines classes de la 

société moderne. Saintc-lîeuvc, Tliéopliile Gautier, 

do Boissieu, IMM. Henri l)clal)orde, Jules Janin, Char- 

■ 

les Blanc, de Saint-Victor, Hdmond Texier, Vriartc et 
beaucoup d'autres écrivains ont parlé île Gavarni et, 
placés à des points de vue très-différents, ils ont 
loué à l'cnvi le compositeur fécond et ingénieux, le 
dessinateur distingué, l'observateur et le moraliste 


IJOEuvre de Gavarni; calalogiie raisonné, par J. Arniet- 
liault et E. Bûcher. 1 vol. Paris, 1873. 






sag.icc. JJc leur côté, MM. de Goticourt ont publié 
récemment sur la vie et sur les œuvres do Gavarni 
un ouvrage très-complet, trop complet même à 
notre sens. On sait assez (|uc Gavaimi n’était pas un 
saint et (lu'il ne cbcrcliait pas ses modèles dans les 
églises. A (pioi bon tant insister sur ces côtés misé¬ 
rables et vulgaires de la nature iiumainc, sur tous 
ces détails saugrenus, sur cescoiilukmccs de l’homme 
privé <|ui font perdre do vue les grands traits de ce 
beau talent, jcdtent une prévention lâcheuse sur 
cette sympathique ligure et i’ausseut le portrait au 
lieu de l’éclairer? Tout cela importe peut-être au 
père de l'aniillc qui cherche un mari pour sa lille, 
mais n’intéresse ou ne devrait intéresser à aucun 
degré ni les artistes ni la généralité des lecteurs. 

11 manquait cependant un complément indispen¬ 
sable aces travaux. L'œuvre de Gavarni est immense. 
Mon-seulement il a t.[onné un nombre considéralde 
de suites et une collaboration iuqmrtante à des livres 
et à des journaux illustrés, mais il a jeté à pleines 
mains ses dessins dans des i)ul)lications éphémères 
üîi il est ditlicile de les retrouver. En dresser la liste, 
en luire riiistoire, en donner la description était une 
tâche des plus ardues et à certains égards bien 
ingrate devant laquelle MM. Maiiérault’ et Bocher 
n’ont pas reculé. II serait impossible à ceux ((ui n'ont 
pas fait de travaux de ce genre tle se ligurer les 
soins, les recherches, les démarclies, les vérifica¬ 
tions et les comparaisons, la somme de travail et de 


1. Je rétablis le nom de M. Maiiérault qui a été, ii dessein, 
légèrement inodilié clans le litre du volume. 




































savoir que représente un pareil volume, la con¬ 
science et l'applicalion {pt'il suppose, .le ne pourrais 
sans fatiguer le lecteur longuement parier *1*110 livre 
aussi spécial, mais je voiolrais au moins signaler 
['importance et !o mérite d’un ouvrage qui e.st, 
disent les auteurs, « un Iiommage d'admiration et 


de sympathie qu'ils ont voulu rendre à Gavarni. » 
On peut bien dire f[ue, parmi tes amateurs con¬ 
temporains, M. Maliérautt était seul cnpal)Ie de faii'e 
ce livre. Personne, je crois, ne connaît au même 
degré que lui les vignettistes de la tin du xviii® siècle 
et les dessinateurs du xix**, et il me sera permis d'a’ 


jouter que personne non plus ne mol avec une plus 
infatigable complaisance à la disposition îles gens 
qui travaillent, et à qui parfois les oulHs font <léfant, 
ses riches collections, ses notes sur ions les sujets 
qui intéressent les arts, les ressources d’nne mémoire 
excellente qui a garilé avec une extraordinaire pré¬ 
cision le souvenir de co <pii s'est fait sur ce terrain 


depuis cinquante ou soixante ans. 

Ce gros volume, dont il faut louer la belle impres¬ 
sion duc aux presses de Jouaust et la clarté, (pialité 
si précieuse dans un ouvrage de ce genre, renferme 


près de ti ,000 numéros. La classification des œuvres 
de Gavarni présentait do sérieuses diflicultés, et il 


était impossible d'adopter un plan qui ne présentât 
pas quelques inconvénients : il en est ainsi pour tons 
les catalogues. M. MahéranK a divisé son livre en 
cinq sections. I.a première contient les portraits; la 
seconde, les illustrations : morceaux de musique, 
journaux et revues, ’oiivragcs divers; la troisième, 
les suites et les pièces isolées; la quatrième, les 
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costumes et modes ; la cinquième, les œuvres pos- 
1 h U mes, ainsi que les essais d’eau-forte et de procé¬ 
dés nouveaux. Le volume est terminé par une table 
des matières très-complète, qui permet de trouver 
sans peine la pièce que l’on cherche. Chaque 
planche est décrite avec une exactitude minutieuse 
et un grand bonheur d’expression ; dans certains cas 
scabreux, M, Mahérault a tourné la difTiculté avec 
une finesse et un tact parfaits. Les auteurs donnent 
également les mesures des pièces, transcrivent les 
légendes et les autres inscriptions, indiquent tous 
les états connus, c’est-à-dire les diverses conditions 
et transformations de la i>lanche ; or une grande 
partie de ces états sont fort rares et ne se distin¬ 
guent les uns des autres que par de très-légères 
différences. Tous ces détails sont présentés dans un 
ordre si naturel, si logique, qu'on se retrouve sans 
trop de peine dans ce dthlale ; mais on comprend 
quelle somme de travail représente cet immense 
répertoire. Kt encore M. Mahérault n'a-j-il catalogué 
que les œuvres directes de Gavarni, colles qu’il a 
exécutées de sa main. 11 a négligé, pour cette fois, 
les gravures sur cuivre, sur acier, sur bois, sur 
pierre, d'ajirès les dessins de l'artiste, qui sc mon¬ 
tent à plusieurs milliers de pièces. Ces ouvrages don¬ 
neront lieu à une publication ultérieure, dont 
M. Mahérault a rassemblé les éléments. 

Je ferais peut-être sagement de in'nrrctcr ici... 
Mais im catalogue de dessins fait sur mon esprit la 
même impression qu'un catalogue de plantes, ou 
une flore sur l’esprit d’un amateur de jardins ou 
d"un botaniste. Que do jouissances il me rappelle et 
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rnmbien do choses à demi oiililiéos il nie fait retrou¬ 
ver c( revoir! Kii parcourant ce gros volume si aride 
(rapparencc, je suis retourné l)ien loin en arrière, 
j'ai cherché à rassembler dans leur unité ces œuvres 
qui ont en partie passé une à une sous mes yeuv pen¬ 
dant tant d'années, ctjc nie suis demande quelle était 
la place qu'il fallait dentier à Gas'arni au milieu des 
dessinateurs de ta première moitié de ce siècle. 

C'est surtout depuis 1830 que ces artistes sati¬ 
riques, comiques, caricaturistes, moralistes, ont pris 
un caractère très-déterminé. Le crayon à la main, 
ils ont créé un genre à part qui, pour avoir des anté¬ 
cédents, n’en a[)partieiit pas moins très-par (ici il ière- 
inentîi notre épofiue. La plupart de ces dessiiialeiirs 
sont francb(?meiit des caricaturistes. C'est, par 
exemple, Traviès, bien oublié aujourd’hui, talent sec, 
un peu maigre et chétif, oii la souffrance et ramer- 
tume percent partonl, inventeur de Mayeux, person¬ 
nage contrefait, facétieux et cynique; l’igal, qui a 
rcj)résenté avec beaucoup de verve et de gaieté dos 
scènes triviales de barrières, des portiers, dos chif¬ 
fonniers, des gamins; Henri .Monnier, aussi célèbre 
comme conteur et mystificateur que par ses dessins 
im pou monotones de grisettes et de calicots, mais 
qui eut la chance heureuse de créer ce type excel¬ 
lent du badaud parisien, M. Prudliommc ; Chain, le 
plus spirituel, le plus alerte, le plus fécond do la 
liandc, toujours à raffut de l’actualité, du fait Paris, 
plein d^à propos, de fantaisie et dunvontion; Grand- 
ville, ingénieux, laborieux et patient, mais un peu 
froid et tendu. Gavarni ne fait évidemment point 
partie de cette famille de dessinateurs. On l'a sou- 
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vent comparé et opposé à Daumier; le parallèle ne 
me paraît pas possible. Daumier est le grand carica¬ 
turiste de notre époque. Si ses confrères font du 
vaudeville et de la farce, il fait, lui, de la comédie, 
(le irest pas celle de Molière assurément, mais celle 
d’Aristopliane. Il ne s'arrête pas au ridicule; il 
pousse la criti([ue jusqu’à la satire et à l'insulte. De 
son crayon brutal et cruel il a marqué d'une manière 
indélébile un bon nombre de figures de notre temps : 
ce sont des types qui resteront. Il y a quelques-uns 
de ses dessins que, malgré mon admiration pour 
son talent, je voudrais elTacer de son œuvre. Mais 
quelle verve! quelle fécondité! quelle 'spontanéité 
d’invention! quelle observation morale précise et 
profonde! quel sentiment du comique! Dans ses 
dessins les plus violents, les plus contestables au 
point de vue de la mesure et du goût, l’artiste est 
toujours là. Je ne crois pas que Daumier ait étudié 
dans les écoles et les académies, mais il compose 
admirablement. Son dessin, rude, grossier, est tou¬ 


jours dàinc parfaite justesse. If a au plus haut degré 
le sentiment do la physionomie, du geste, du niou- 
vement. Même pour ceux qui prisent peu la cari¬ 
cature , les Scènes peniementaires , les Avocats et 
Plaideurs, les Gens de justice, les Baigneurs, les Fit-' 
bustiers parisiens^ les Divotxeuses, l’Histoire ancienne, 


et tant d'autres séries qu’il est inutile do rappeler 
ici, méritent d être placées, malgré leur violence et 
leur exagération, en tête des ouvrages importants 
qu’on a faits dans ce genre. L’historien, le moraliste, 
aussi bien que l’artiste, conserveront tes dessins de 
Daumier. Robert Macairc est, on peut le dire, une 
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grando création, et suftirait à illustrer tout autre. 

Citez Gavarni, je retrouve, dans un tuode plus 
mesuré et plus juste, les mêmes (fualités do compo¬ 


siteur et de dessinateur que j'ai notées cliez Dau- 
mier; et à cela près que Tun est aussi délicat et 
distingué que l’autre est fruste et violent, les deux 


artistes se valent. Mais le premier ne s'abandonne 
jamais à ces exagérations des types, des attitudes, 
des expressions qui constituent la caricature. S'il 
fallait à toute force placer Gavarni dans un groupe, 
c’est-de Cbarlet et de Raffet (jue je le rapprocherais. 
Ses personnages sont vrais; ils sont au moins tou¬ 
jours vraisemblables et possibles ; il les a vus. 11 


force sans doute très-souvent, accentue et charrie 
légèrement le trait saillant; il souligne le mot déci¬ 
sif pour le mettre en relief, mais c’est tout. Ce n'est 


donc pas un caricaturiste, mais un portraitiste, et, 


si on le prend dans l'ensemble do son œuvre, le plus 
fin, le plus spirituel, le plus mordant, le plus al)on- 
dant des feuilletonistes de notre temps. 

Parcourez en effet cette œuvre immense. Depuis 
ses premiers dessins d’un faire un peu sec, un peu 
maigre, dans la Mode, dans h Musée des Familles, 


dans VArtiste, par exemple, jusqu’aux lithographies 
de sa plus belle époriue vers 1840: les éludîarUs^ 
les loretles, les fourberies des femmes, les eu faut s 
tei'ribics, les maris me font toujours rire, jusqu'à 
celles de la seconde partie de sa vie : les loreltes 
vieillies et ce Thomas Vireloque, la dernière et la 
plus amère création, le dernier enfant de son ima¬ 
gination devenue, vers la fin, morose et misanthro- 
pi(|iic, vous retrouverez toujours la même observation 


21. 












3*0 


Gava R NI. 


profonde, !c même artiste cliarraant, souverai¬ 
nement distingué, plein de souplesse et de grâce. 
Les sujets n'y font rien. Que Gavarni représente des 
lorettcs ou des grandes dames, des chenapans en 
route j)Our Toulon ou des diplomates dans les cou¬ 
lisses de l'Opéra, des débardcuscs ou ce vieux 

don Juan des invalides du senliment assis devant une 

« 

table bien servie et disant d^un air si piteux : « Le 
cœur m'a ruiné l’estomac » ; qu'il nous montre la 
jolie grisette dans sa mansarde ou la marchande des 
{[uatre-saisons, la portière ou le dandy, les amours 
légères, les plaisirs faciles, toutes les gaietés, toutes 
les folies, tous les travers, tous les vices du Paris où 
il vivait, vous trouverez dans ces innombrables com¬ 


positions le môme caractère de vérité exprimé par 
un dessinateur hors ligne, avec une largeur, une 
délicatesse, une couleur qui dans ce genre le placent 
au premier rang. Gavarni est incisif, mordant, 
comique, satirique; il n'est jamais ni exagéré ni 
méchant. Il n'a fait qu'un très-petit nombre de cari¬ 
catures proprement dites : ce sont des péchés de 
jeunesse qui ne tirent pas à conséquence. Peut-être 
aurait-il pu s'élever plus haut qu’il ne l’a fait. Son 
esprit était distingué comme son talent. 11 s’occupait 
beaucoup de mathématiques ; on a de lui quel¬ 
ques essais de romans, des fragments de Mé¬ 
moires, des notes de voyage qui permettent de Je 


penser. Dans scs dessins môme, je citerai une 
pièce admirable, « te Pi'emier de l'an de l'ouvrier, » 
qui prouve qu’il était capable de comprendre des 
sentiments honnêtes, sains, élevés ; mais on regrette 
qu'il ne sc soit que bien rarement arrêté sur ce 
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terrnin*. Ce qu'il représente donc avec une verve 
intarissable et une grande supériorité de talent, c’est, 
notî pas, Dieu merci, la vie humaine, mais la comé¬ 
die et la farce humaines. 11 ne faut ni le rabaisser 


ni exagérer sa portée. Il n'a pas compris tous les 
C(Més de l’art, tant s'en faut, ni les plus grands. 11 n'a 


pas tenté les sommets; mais il a merveilleusement 
vu et excellemment reproduit dans ses ilcssins, il a 
niarqué de traits ineffaçables dans ses légendes des 
sentiments, des passions qui sont sans doute de tous 


les temps, mais plus particulièrement les mœurs 
populaires ou élégantes, les côtés excentriques, extra¬ 
vagants, désordonnés de la société française conteni- 


poraine, les variations des usages, des costumes, de 
la niode depuis quarante, ans; et ses fouilles volan¬ 


tes olïrent te spectacle saisissant et varié du momie 
qu'il comprenait et (]u'il aimait. C/'est donc à la fois 
comme artiste et comme moraliste qu'il restera. 


1. Il faut dire à la décharge rte Gavarui que scs ouvrages 
sérieux étaieut, à ce qu’il Êcmble, peu appréciés du public, car 
les éditeurs ne les recherchaient pas. La littiograpliie dont je 
parle n’a jamais été tirée. On n’en connaît que quelques épreuves 
d’essai à MM. Maliératilt, His de la Salle, Gavarni Üls, etc. La 
belle pièce, Us Forts de la Halle, est dans le même cas. On ne 
voulait que le Gavarni des choses légères : le peintre du monde, 

du denii-nionclc.de tous les mondes, comme disait Suinte- 

lieuve. 


Décembre 1873, 


r 














COROT 


Quoiqu'elle fût prévue, la mort de Corot a bien 
douloureusement impressionné les artistes et le pu- 
1)1 ic. Sa santé était très-gravement atteinte. Depuis 
un mois on attendait chaque jour la nouvelle fatale. 


Il avait soixante-dix-neuf ans. Sa tâche était achevée; 
mais il laisse un grand vide, car il était le centre, 
rexemplc, le maître respecté et adoré d’une partie 
nombreuse et très-active (le rCcolc contemporaine. 
Nous ressentons, comme s’ils nous étaient personnels, 
ces coups qui frappent une de nos gloires, et devant 
la mort toutes les rivalités de doctrine et de parti 
s’elTaccnt pour faire place à un même sentiment d’af- 
lliction et de regret. Ct d'ailleurs, il faut le dire 
tout d'abord : malgré des imperfections dans 
sa manière que je ne vois la nécessité ni de me 
dissimuler à moi-même ni de taire ou de pallier, 
Corot est l’un des artistes les plus sincères, les plus 
éminents, les plus sympathiques de notre temps, et 
il a prouvé que, dans une certaine mesure tout au 
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nioitis, l’on peut être peintre de stylo sans employer 
l’appareil académique. Esprit vif, sensible, impres^ 
sionnablc, il séduit, il touche, il attendrit, L’émodon 
(jiril fait éprouver désarme la critique; « sa grâce est 
lapins forte». Il aimait la nature avec passion; il 
Ea aimée jusqu’à la fin avec la ferveur de scs éter¬ 
nels vingt ans. De son lit do douleur il la voyait en¬ 
core fraîche, jeune et charmante, avec les you.x d‘un 
amant, et, en faisant toutes les réserves ilc droit, 
on peut s'abandonner à la séduction qu'il exerce. 

Jean-Raptiste-Camille Corot est né à Paris le 
20 juillet 1706, dans ta rue du Hac, où ses i)arents 
avaient un magasin de nouveautés. Sa famille n'était 
pas riche; son père obtint pour lui une bourse an 
collège de lîouen. Il fit ainsi des études complètes, 
et de rehiur à l’aris, on le plat^a chez un marchand 
drapier, où il resta linîl ans. Enfant, il l)aii)Oiiillait 
scs cahiers de dessins informes; jeune fionime, dés 
qn'il pouvait quitter son comptoir, il montait <lans 
sa petite chambre et s’essayait sans graïuls résultats 
dans un art qui avait déjà toutes ses pensés. Ses 
parents, gens positifs, faisaient tous leurs efforts pour 
le retenir. Mais sa vocation était irrésistible. On finit 
par céder à ses instances, <0 on le plaida clicz Ré¬ 
mond, puis chez Victor Rcriiii; il avait alors vingt-six 


Pour comprendre la puissance d'organisation dont 
Corot lit preuve en échappant bientôt à l’innucncc 
de ses maîtres, et !c caractère vraiment original do 
son talent, il faut insister sur ces premières mais 
tardives études et rappeler ce qu’était la peinture de 
paysage à cette époque déjà bien éloignée de nous. 












371 


COROT. 


La restauration gréco-romaine de David avait créé le 
paysage héroï([ue de Valenciennes, de Victor Berlin, 
de Bidault, et, jusqu’à un certain point, celui de 
Michallon. Si on allait apprendre la ligure cliez Gué¬ 
rin, chez Gros, chez Vincent, c'est chez Valenciennes 
qu’on apprenait le paysage. Les deux écoles n’en 
faisaient qu’une. Des deux côtés, inônies études 
fortes, savantes, sérieuses, mais aussi même ensei- 
gnement du noble, du l)eau théâtral, de la forme de 
convention; des deux côtés, même oubli de la réa¬ 
lité, de la vie. La forme pyramidale et emphatique 
des tableaux d’histoire se retrouve dans la disposition 
savamment élaborée des paysages de ce temps. 
Quant à .Michallon, il ne manquait certainement pas 
de mérite, et sa mort prématurée fut une perte 
véritable pour les arts. 11 avait fait d’excellentes étu¬ 
des; au point de vue de l’exécution savante, de la 
science du détail, du rendu de la forme, ses tableaux 
peuvent être étudiés avec fruit. Avec lui finit, à 
proprement parler, l’école de David dans le paysage. 
11 avait légué à Rémond la formule du tableau de 
style, mais celui-ci on usa avec une grande liberté. 
11 fil, en franco, en Italie, en Sicile, des voyages 
qui développèrent chez lui un instinct nouveau. 
Voilà le réel, le pittoresque qui force la porte, et qui 
s introduit dans la place malgré la doctrine. Rémond 
ne pouvait voyager les yeux fermés, et, au lieu de 
peindre le paysage systématique et abstrait enseigné 
par l'École, il lit des vues : vues du Dauphiné, d’Au^ 
vergne, des Vosges, de Calabre, de Sicile. Ce genre 
jouit, disent les contemporains, d’une vogue momen¬ 
tanée très-vive, II répondait au goût des voyages 
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<jiii avait saisi tout le moode à la lin dos i^ucrrcs do 
TKinpiro; l'Europe était rouverte, ou é[ait avide do 
sortir do cliez soi et bien aise d'avoir un avunt-^oût 
de ce qu'on allait voir. 

Opentlant Kéuioiid no se tenait pas au genre 
qu'il avait créé. 11 revenait de temps :i autre au 
paysage héroïque dans des proportions gigantestpics. 
La Mon (niippolyte, les Enfants de Latone, le Eropliete 
Èlie sont de véritables caricatures du paysage de 
style. Un trait caractéristique de cette école, et qui 
aurait sufb h inditpier dés lors qn'idle n'ahontirait ji 
rien, c'est qu'au lieu de remonter à la nature et aux 
vrais niodi'dos, îi Titien, à Ibonbraiidt, à Kubeiis, à 
Claude Lorrain ou à Poussin, c’était aux jiointres de 
la décadenc’. an nomiiiiipjin ou aux Carracbes, 
q UC Ile s'adressait. 

C'est de cette école si fastueuse, si artillcûdle, si 
guindée et, ilans une partie des ouvrages de Uémond, 
si terre-ii-terre, qu'est sorti Corot, Car, il faut le re¬ 
marquer, il n’était pas encore «piestion du niouvc- 
meni romantique (jui, pour le paysage, ne se pro¬ 
duisit d'une manière sensible qu’après 1830. 
MM. Cabat, lJupré, Fiers, Marilliat, Uousscaii étaient 
encore des cnl'anls. Il faut pourtant dire que Corot 
put et dut être fortement iiiiprcssionné ])ar deux 
artistes aux débuts des([ucls il avait assisté : je 
veux parler dcGéricault et de lîoningtoii. Le premier 
exerça la plus grande influence sur les peintres do 
genre et les paysagistes par ses chevaux et par 
quelques tal)lcaux tels (lue le E^our à pliure. Le 
second devait par tien lièreincnt plaire à Corot ])ar la 
finesse, la légèreté, la distinction, la couleur vraie et 
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charmante de sa peinture. Oi-ieîques ouvrages de 
paysagistes anglais passèrent aussi le détroit vers 
cette époque et causèrent une très-vive sensation 
cliez les artistes contemporains. 

Corot passa trois ans dans les ateliers de Rémond 
cl de Victor Berlin, et il est bien probable que l'édu¬ 
cation classique qu'il y reçut fortifia chez lui le sen- 
tiinent très-distingué de la composition pittoresque 
que l'on trouve non-seulement dans ses tableaux 


importants, mais, à un certain degré, dans ses moin¬ 
dres ébauches, II partit pour l’Italie en 1825 et y resta 
jusqu'en 1828 ou 1829. Cette nature, qui à côté de 
sa grandeur a tant d’intimité et de charme, l’enthou¬ 
siasma. Il retourna dans cette patrie de l'art en 
183ij et ht un autre séjour à Rome en ISüo. Ce 
sont là les principaux événements de cette vie 


longue et laborieuse. 11 peignit, pendant scs voyages, 
un grand nombre d'études de la campagne romaine 
et de l'intérieur de la ville, que tous ceux qui ont 
vu son atelier se rappellent sans doute. Les pre¬ 
mières surtout sont dhm dessin précis, un peu sec, 
dhme couleur chaude et beaucouj) plus montée que 
celle qu'il adopta par la suite. 

C'est probablement au retour de son premier 
voyage en Italie (ju’il exécuta un grand paysage que 
je cite pour caractériser sa manière à cotte époque, 
pai’cc qu’on l’a revu à une exposition spéciale il y a 
quehjues années. Il représente une route près do 
Fontainebleau. On sont (]nc l'artiste est encore sous 
i’intUicnce de ses éludes, non pas dans la conception 
du sujet et dans la construction du tableau, qui re¬ 
présente évidemment un site fidèlement copié, mais 
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dans la facture serrée et mimideusc. Les arbres, les 
terrains sont étiuliés avec un soin et une précision 
presque serviles; on voit, par exemple, sur la route 
les silîons des roues des voitures f[ul se côtoient ou 
s’entrc-croisent. C’est d’une vérité en quelque sorte 
pliotographique. D'autres tableaux : Annr dans le dé¬ 
sert, le Dante a la porte des enfers, le Don Samaritain, 
par exemple, que l’on voyait dans son atelier, doi¬ 
vent être également, au moins ])ar la conception, de 
date ancienne, et montrent que l’artiste était préoc¬ 
cupé dos grands paysagistes français du xvu« siècle. 
Corot cherchait sa voie, et il était ballotté entre 
scs souvenirs d’École et son sentiment personnel, 
qui no tarda pas beaucoup <à prendre le dessus. 

I.es premiers ouvrages (jiril exposa furent très-mal 
accueillis, li fut pendant longtemps, et plus ([u'aucun 
autre peut-être, contesté, repoussé, raillé, bafoué 
non-seulement par l'école historique, mais par les 
romanti(|ues, qui ne le traitaient guère mieux. Son 
mérite était reconnu de quehjucs artisle.s et de quel¬ 
ques amateurs, mais le jHd)lic restait indifférent ou 
hostile. Il faut ajouter que si le public ne fai.saitrien 
pour l’artiste, Tartistc nc*faisait rien non plus pour 
le public. Critiques, railleries, indiiïérencc n'y pou¬ 
vaient rien : Corot restait à son point de vue comme 
un terme et ne bougeait d’une ligne. Vis-à-vis d’nnc 
opposition très-vive il a su garder son sang-froid. Il 
persista contre l’opinion, rebelle à le compreiidi-c ; 
il s’obstina, sans mettre dans son ol)S[ination ni colère 
ni dépit. La légitime résistance de l’opinion à accep¬ 
ter le laisser-aller de sa peinture no l'impressionnait 
nullement. 11 est resté lul-mème, et c’est le public 
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qui a codé. « On y viendra », disait-il souvent avec 
son l)on et liti sourire, et on y est venu. 

On n’y est que trop venu. Tous les moutons de Pa- 
nurgo ont sauté. Il s'est formé autour du grand et 
sincère paysagiste une école très-nombreuse, une 
véritable armée de disciples fanatiques et serviles 
qui, n’ayant ni le talent ni le savoir du maître, n’ont 
imité que ses défauts. Depuis vingt ans nos Exposi¬ 
tions publiques et les boutiques des marchands 
regorgent de faux Gorots. Depuis vingt ans nous 
avons le spectacle déplorable do cette peinture 
sans fond ni forme, lâchée, débraillée, déguenil¬ 
lée, qui, fort à tort assurément, abrite sous un nom 
justement illustre les témoignages innoinbral)lcs 
de son impuissance. Le vaillant artiste lui-môme, 
excité par des sollicitations incessantes, encouragé à 
une production hâtive par l’engouement du public 
qui, après l'avoir tant dédaigné, avait fini par l’adop¬ 
ter sans contrôle, ne s'cst-il pas laissé entraîner an 
delà do ce qu'il aurait fallu pour sa gloire? Ce sont 
là des (|iiestions que nous nous bornons à indiquer 
dans ce moment. Pour juger Coroi, pour apprécier 
dignement son incontestable mérite, on doit oublier 
CCS trop nombreuses ébauches (pu, par leur mono¬ 
tonie et par leur exécution incomplète et sommaire, 
latiguaicnt et irritaient même un peu ses plus sin¬ 
cères admirateurs; on ne doit pas penser non plus 
aux louanges immodérées dont il va certainement 
être l’objet, et nous dirons la victime. U faut se re¬ 
porter à cette suite nombreuse de l)eaux ouvrages 
qu’il a produits pendant le cours d’une longue car¬ 
rière et rappeler ce qu'on pensait de lui à une 
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{'■pnqup où il avait déjà donoé de nnnil)renses et 
éclatatilos preuves de son taleni, et oi'i l'on ne ris¬ 
quai! pas d'être iiinuencé en bien ou en mal par les 





e>:agérations 

Oublions aussi ces boutades où l'on a voulu voir 
un amour-propre excessil'. tioro! était un vrai (iau- 
lois; il avait beaucoup de sincérité et de bonhomie, 
mais il avait aussi beaucoup de malice e( d'esprit, 
et je le soupçonne de s'être (luclcpierois amusé de la 
naïveté de ses auditeurs. !1 admirait volontiers les 
autres; il avait pour lui-niême une indulgence et 
une complaisance qui faisaient sourire-, mais, au 
fond, je crois qu’il y voyait trés-clair. Il croyait en 
lui, mais il ne s'exagérait pas sa valeur. Il <lisait un 
jour à un de mes amis : « .le sais bien (jtie je ne vais 
pas loin dans l’art, je ne jieux pas; mais je suis per¬ 
suadé que je suis sur la houiic route. » Et il avait 
raison, il était sur la Ijonne,. roule, car il exprimait 
de son mieux, et d'uuo manière assez inicdligible 
pour SC faire comprendre, dos iilées pîtloresciues, 
intéressantes et élevées. Plus rêvmii' que rétléchi, 
plus impressionnable et intelligent {pi'liabtlo et 
savant, c’est par la contemplation qu'il est arrivé à 
l'art. Ï1 n’avait ni les conceptions grandioses des 
paysagistes français du xvip siècle, ni la cou¬ 
leur forte et l)rillante de plusieurs de ses con¬ 
frères; mais il posséilait à un très-haut degré le 
sentiment de quelques-unes des plus grandes et des 

plus touchantes beautés <le la nature, de son élé- 

« 

gancc, de sa distinction, do sa mélancolie, ducliarnie 
attirant des vastes horizons, des in'ofondenrs du 
ciel, des jeux intinis de la lumière qui correspon- 
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dent si bien aux rêveries de ]'àme, aux modulations 
de la pensée, aux aspirations de rhomme vers l’in¬ 
fini. il est idéaliste et poëtc, et c'est par là qu'il est 
un grand artiste. En prenant notre prosaïque terre 
pour point de départ, il a créé un monde à la fois 
réel et cliimérique, qui lui appartient en propre, et 
dans ses tableaux peuplés de formes vagues, indé¬ 
cises, flottantes, enveloppées dans une lumière cré¬ 
pusculaire où se joue l'imagination, il poursuit son 


rêve sans trêve ni repos. 


Je ne veux citer aucun des 


cent, des mille ouvrages qu'il nous a donnés: ils se 
ressemblent tous, et tous ils vont au même but. 
Qu'ils représentent les grandes plaines ondulées de 
la canqiagne romaine, une rivière ou une prairie, 


les étangs de Villc-d’Avray ou les bords de la Seine, 
des chênes, des peupliers, des saules, des bouleaux 
noyés dans les eilluves embrasées du couchant ou 
dans les vapeurs qui s'élèvent, le matin, des terrains 

•H. 

détrempes; que ses paysages soient animés par des 
nymplies ou des villageoises, par des vaches dans les 
hautes herbes ou des moutons cherchant une maigre 


pâture sur des terrains desséchés, rariiste n’est sou¬ 
cieux que d'une chose : rendre simplement, naïve¬ 
ment une impression très-personnelle et très-vive. 


Et c'est peut-être [ioiir la montrer dans toute sa 


force, ])lutôt que par impossibilité de faire autre¬ 


ment, qu'ii reuLiu le métier a sa tonne la v..u- 
mciUairc, ([u'il le néglige de plus en plus et qti'i 
ne met sur sa toile que juste assez de peinture poui 
dire ce qu’il sent, comme s'il craignait de voiler sa 


pensée sous la richesse de l’exécution. Il ne faut pas 
comparer : on ne trouvera jamais chez Corot de ces 
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(L'uvres complètes et parfnites lenes que sont celles 
do Poussin ou de Claude Lorrain, par e\ein])lc, <{ui 
satisfont pleinement et les yeux et l'imagination, 
que Ion peut voir et revoir sans se lasser jamais et 
en y découvrant chaque fois de nouvelles beautés. 
C'est l'improvisalion avec son charme, l'esquisse qui 
intéresse précisément parce qu’elle n'est pas Üxéc, 
que le spectateur s’en empare, la fait sienne, en use, 
en un mot, comme d'un motif plein d’intérôt, mais 
qu'il complète et transforme à son gré. .îe crois que, 
dans i)ien des cas, Corot iic va pas aussi loin qu'il 
pourrait aller; mais ses indications llottantes sont 
toujours justes et poétiques. C'est un magicien. Sous 
sa main, tout devient gracieux et distingué. Qmd 
que soit le site (ju'il représente, il met dans son 
tahlean un sentiment exquis. 11 fixe dans la rapide 
ébauche le secret de riicure fugitive, les aspects qui 
no durent qu’un instant, les mystérieuses et dou¬ 
teuses clartés de l'aube et du couchant. Ce n'est pas 
par son laisser-aller, par sa facture incomplète et 
négligée qu’il est grand artiste, ainsi que le pensent 
de malheureux disciples qui s'égarent en le suivani, 
mais par des qualités très-rares et très-précises: le 
sentiment de la composition, l'élévation constante 
de la pensée et, par-dessus tout, une liarmonio qui 
résulte moins de sa coloration, qui est Irès-attémiéc 
et presque monocfirome, que de ses valeurs qui 
sont d’une justesse absolue. 

Il ne faudrait, d’ailleurs, pas donner aux questions 
de perfection matérielle et technique une importance 
exagérée. Et, en se mettant au point de vue de Co¬ 
rot, ne pourrait-on pas se demander ce qu'est le mé- 
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tier? N'a-l-il pas pour unique utilité de rendre sen¬ 
sible la pensée? Est-il (piclquc chose en lui-même? 
(Juaiul il a exprimé, n‘a-t-il pas atteint son but et 
rempli sa làclic? Lorsqu’il attire rallcntiou, ne la dé¬ 
tourne-t-il pas du sujet? La perlcclion excessive du 
])rocédé a toujours correspondu à la décadence de 
l'art. Voyez la statuaire jusqu’à Périclés et la pein¬ 
ture jusqu'à Rapliaël. A «juoi se réduit le métier à 
ces époques admirables? au strict nécessaire. On 
pourrait même aller plus loin et soutenir que la pen¬ 
sée n'a toute sa valeur que dans les ouvrages d’art 
antérieurs à ces périodes de perfection. Quelle im¬ 
pression profonde, élevée, durable, produisent les 
marbres d'Égine ou les mosaïques de Venise ou de 
Palcrmc! Et pourquoi ? sans doute parce que le pro¬ 
cédé encore élémentaire ne détourne pas raltciUion 
lie l’idée qui est le but suj>rêtnG. Le métier, pris en 
lui-mônie, me fait l’effet d’une santé exubérante qui 
matérialise et dénature le plus beau visage. Nous 
metti’ons toujours, comme œuvre d'art, la moindre 
vierge des maîtres anciens au-dessus de lapins belle 
lille de 'l'oniers. Cependant, sous peine de tomber 
dans le paradoxe, il ne faudrait ])as pousser trop loin 
ce raisomicmciit, et, à l’égard de l’exécution, il est 
impossible tic défendre absolument Corot, car ses 
l)rocédés sont non-seulement pauvres, mais la mala¬ 
dresse vraie ou an'eclée tient j’ai tléjà parlé, et qui 
a fait hésiter pendant si longtemps le public, a aussi 
pour résultat de fausser la pensée. Corot ressetnble 
a ces auteurs qui écrivent des choses charmantes, 
mais qui ne savent pas leur donner cette forme ab¬ 
solue et déünitivü qui les impose à Eesprit. 
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Si jc devais caractériser Corel d’un seul mot, je 
dii’ais, au risque do scandaliser un peu, qu'il est 
antique et inOmc (iiCil est Grec. Enloiuluns-nous 
ce])endant; il n'est pas Grec à la manière des sculp¬ 
teurs et des architectes, mais il avait dans l'esprit 
et il a mis dans scs lahleaux (iucU|ucs-uncs des qua¬ 
lités qui distinguent cet art admirable ; la distinction, 
la naïveté et, avant tout, la vie. Ah ! la sûreté du 
goût, rexécution accomplie, prodigieuse, des gramls 
maîtres de l’antiquité manquent assurément; pour¬ 
tant, avec des moyens imparfaits et dilïérents, c'est 
une impression alîaiblie, mais semblable. Il pourrait 
dire coaimo Hérauger : « j'ai sur rilymctte éveillé 
les abeilles. » Les peuples anciensaimaient la nature 
comme une belle demeure. Je crois (ju'ils no la com¬ 
prenaient pas flans toute sa grandeur, comme nous 
le faisons. Ils avaîfuit gardé pourriiommc toute leur 
puissance d’idéalisme. La terre est j)Our eux la mère 
nourricière dos hommes et le lieu préparé pour leur 
repos et pour leurs plaisirs. A défaut do lu peinture 
qui nous manque, c’est chez les poêles et non chez 
les sculpteurs qu'il faut chercher leur manière do 
voir h cet égard. Corot a certainement lu Montaigne 
et La Fontaine, mais aussi Virgile et souvent, très- 
souvent, Tliéocritc et Longus. N'est-ce pas son sen¬ 
timent attendri, ému, de la nature ]>iciiraisantc et 
accessible à l’homme que l’on trouve dans ce passage 

du Voyage du Prinlemps? « .Suivi de mes deux 

amis, j’allai chez Phrasidamus, qui nous fit reposer 
sur des lits de joncs et de pampres frais. Sur nos 
têtes les peupliers et les ormeaux balam^aicnt moî- 
lemciU leurs cimes, et, près de là, une source sucrée 
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s'échappait, avec un doux murmure, de la grotte des 
nymphes. Les cigales chantaient avec ardeur, cachées 
sous des rameaux touffus, et au loin la chouette fai¬ 
sait entendre son cri noir au milieu des verts buis- 
sot]S. Les alouettes huppées et les chardonnerets 
chantaient aussi, et la tourterelle répétait son plaintif 
roucoulement, et les abeilles d’or voltigeaient en 
bourdonnant autour des fontaines. De tous côtés, les 
arl)res courbaient sous les fruits ; rautoinne exhalait 
ses doux parfums; les poires et les pommes tombaient 
à nos pieds, et les pruniers pliaient leurs rameaux 
jusqu'à terre. » 

C’est cette donnée gracieuse, idyllique, pastorale 
de l’antiquité qui a frappé Corot. Sans penser certes 
à s’en inspirer directement, c’est Théocrite qu'il 
exprime avec bonheur. Ce n’est pas le côté sculptu¬ 
ral et prodigieux de l’art grec, mais son côté naturel, 
celui des poêles de la seconde époque. Quant à l'au¬ 
tre face de la nature que les Grecs ont négligée pour 
l’homme, c’est Poussin qui l’a reprise et qui l'a 
portée à la plus grande hauteur. Le.s personnages 
même, chez Corot, sont très-souvent grecs. Ces 
légères indications, qu’il place dans ses paysages, et 
dont les formes vagues flottent dans l’atmosphère 
voilée sur scs verts légers, ce ne sont pas des statues, 
mais les figures les plus délicates et les plus aima¬ 
bles de la mythologie païenne. Corot avait le goût 
vif de l’antiquité, comme ces poètes alexandrins qui 
s’cxcrr,aicnt avec passion aux lettres grecques, sans 
avoir plus ni les grandes conceptions ni la langue 
divine de leurs modèles. 

Corot occupe et gardera une place trcs-élevéc dans 
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noire École. 11 y brille à part, d’un éclat doux et 
tranquilic, comme une Heur délicate et parfumée au 
milieu de Heurs plus brillunles et plus communes. 
11 a été heureux, car il a bien rempli une longue car¬ 
rière. Il était content de lui et des autres. 1) avait 
renjouement d'un esprit naturellement bien portant 
et la facilité d'humeur d’une âme satisfaite qui est 
en paix avec le monde et avec elle-même. Sans 
bruit il a fait beaucoup de bien. On sait combien 
de camarades il a aidés do sa bourse, de scs con¬ 
seils, de son crédit, cl quel coialial accueil il fai¬ 
sait aux jeunes artistes ([ui venaient s'adresser à lui. 
Et on ne sait pas tout. Aussi était-il universelle¬ 
ment estime et, on peut le dire, adoré. I! jouissait 
vivement ilc celte affection qu'il inspirait à tous, et 
dans les derniers jours de sa maladie, ne se faisant 
aucune illusion sur son état, comme on lui apportait 
des cartes, des listes de noms, niillo témoignages ilc 
l'intérêt qu'une foule d'amis, connus et inconnus, 
lui prodiguaient, il disait à son médecin ce mot qui 
peint son cœur excellent : « ün est pourtant bien¬ 
heureux d'être tant aimé ! a 



F 











V 


'/I 




y 


CARPEAUX 


I . 


^ f 




f 

'1 




Le sculpteur Carpeaux, qu'une maladie cruelle 
tenait éloigné de son atelier depuis plus de deux 
ans, vient de mourir, chez le prince Stirbey, qui a 
adouci les derniers moments du célèbre artiste par 
les soins les plus délicats et les plus dévoués, 
Jean-Baptiste Carpeaux, né à Valenciennes le 
IZi mai 1827, fit scs études à TÉcolc des Beaux-Arts 
de Paris; puis il fréquenta les ateliers de Bude, de 
Duret et d'Alæl de Pujol. 11 exposa, on 1853, un bas- 
relief représentant la réception d'Abtl-el-Kader à 
Saint-Cloud et concourut pour le prix de Borne, qu'il 
remporta l'année suivante. A la villa Médicis, ses 
rares facultés se développèrent rapidement; maison 
s’aperçut bientôt qu'il se préoccupait moins d'étudier 
les marbres antiques que d'observer des types 
vivants. Aussi ses camarades et les amateurs qu'il 
accueillait volontiers pensèrent-ils dès lors que Car¬ 
peaux deviendrait non peut-être un artiste de haute 
race, un maître dans la grande acception de ce mot, 
mais un portraitiste émment, un sculpteur d'un 
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(ijlciit <lîsirnp;ué et vigoureux, 1! ne tarda pas à tenir 
h's (iroiucsses que donnaient ses premiers essais. Il 
envoya au Salon de 1859 un Jeune Pécheur ijiU lienl 
line coquille près de son oreille. Cette ligure, dont le 
seul iléfaut est de rappeler trop directement le /■'c- 
cheur à la torlue, de son maître liude, est char¬ 
mante, Elle fut très-remanpiée et plaça d'emblée 
son auteur à un rang élevé dans notre jeune école. 
On y trouvait déjà des traces manifestes des tendances 
naturalistes de l’artiste, qui s'accusèrent davantage 
dans deux ou trois autres statues : le Pêcheur napo- 
lifain, à M. de Rothschild, et la Jeune Fille à la co¬ 
quille, à M. de Mouchy, qui datent de 18GS et 186à- 

Carpeaux avait horreur de la convention dans l'art, 
et c'est dans Ugolin avec ses enfanls, exposé en i8()3, 
qu'il montra pour la première fois avec éclat ses 
tendances véritables. Ce groupe rompait violemment 
avec les tiadiiions gréco-romaines de l'École, et, au 
point de vue de rinvention, c'est assurément le plus 
grand elïort que Car]>eaux ait jamais fait. Malgré 
une préoccupation évidente du Laocoon, il s'y mon¬ 
tra plus |>ersonnc! (jue dans ses autres ouvrages. Les 
défauts de la composition et les lignes incohérentes 
et entrecoupées qu’elle présente ne sauraient faire 
méconnaître un tempérament puissant, une science 
anatomique très-réelle, que l’artiste accuse peut- 
être avec trop de complaistiucc, uuc extrême sou¬ 
plesse do modelé et une étonnante ha])ilcté tic pra¬ 
ticien. 

En 1805, l'adtninislration confia à Carpeaux la dé¬ 
coration du pavillon de Flore. Je ne m’arrêterai pas 
a la partie supérieure de ce travail (jul ru|)résente 
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la Fr'ance l'èpandanl la civiiisalion dans le monde et 
protègeani l'agriculture et le commerce. C’otaîl là un 
sujcl qui no rcnirait nullement dnii.s les aptitudes 
de (larpeaux. La figure principale est insignifiante; 
les figures latérales sont cinj)runtéos à àlichcl-Ango. 
Mais le groupe de Flore écartant les branches d'un 
buisson d'oi] sort une foule d'enfants est une compo¬ 
sition imprévue et gracieuse, (d, en somme, Tu ne 
di‘S |>lus heureuses de l'artiste. 

(fest en ISbO cpie (larjieaux termina le plus cé¬ 
lèbre de ses ouvrages, celui qui, à tort ou à raison, 
jeta sur son nom une éclatante notoriété. Je veux 
parler <le ce groupe de la Danse pour la façade du 
nouvel Opéra, (piî souleva dans la presse et jusque 
dans la Chambre de si ardentes discussions. Il est 
certain (pie, malgré son mérite, qui est incontes¬ 
table, cette sculpture fait relTct d'une note discor¬ 
dante au milieu de celles de MM. Guillaume, Jouf- 
froy et Perraud, auxquelles elle est associée. Il est 
('‘gaiement certain (pie la malveillance, rinloh'rance, 
le fanatisme, la sottise ont trouvé là un heureux j>ré- 
texte ('t se sont donné carrière. Et pourtant, avait- 
on complètement tort? Une place publique n'est pas 
ut) musée. Si on est libre de ne ])as aller au Louvre, 
on est bien forcé de passer dans la rue. Fallait-il 
étaler aux yeux de la foule ces nudités que le vic(' a 
manptées de scs stigmates? Je t)e veux pas dire, sur¬ 
tout dans ce moment, ([uc ce groui>c soit inconve¬ 
nant et (pr'il mérite les anathèmes dont on l'a acca- 
blé; mais, à coup sûr, il est déplacé. Au point de 
vue de l’exécution, il est digtie de grands éloges, 
ainsi qu’un autre groupe, les Quatre Parties du 
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Monde, au jardin du Luxembourg, ([iii est le dernier 
ouvrage considérable qu'ai! exécuté Carpeaux. Il est 
impossible d'exprimer avec plus de vérité la sou¬ 
plesse, la morbidesse du corps liumain; et, à coté 
de graves défauts inconscients ou volontaires, il y a 
là des délicatesses et des finesses de galbe et de 
dessin qui font vivement regretter que l'artiste ne 
SC soit pas généralement soumis à une discipline 
plus sévère et qu'il ne se soit pas inspiré de plus 
hautes pensées. 

Comme je l’ai fait pressenlir, c'est surtout dans les 
figures de caractère et dans les portrai(s([ue Carpeaux 
excellait. Il en a fait un grand nombre : l’Espérance, 
la Candeur, le Printemps, CEspiègle, Mater dolorosa, 
Ilieur cl Rieuse napolitains, Négresse en huste; les por¬ 
traits de la princesse Maltliidc, du prince impérial, 
do la martpiise de la Valette, du duc de Moucliy, de 
M. Ciérome, etc. Je noterai tout particulièrement 
le portrait de M. Ciarnier, si expressif, si vivant, .et 
qu'on prendrait pour un Filippino Li]>pi coulé en 
bronze. C’est dans les œuvres de cet ordre (juc se 
montrent avec le plus d'éclat l'esprit d'observation 
et rextraordinairc habileté de l'artiste. En somme, 
dans sa révolte contre la cnnvcnlioii, Carpeaux me 
semble avoir dé|)assé le but. IServcux et inquiet, il 
ne s'est pas arrêté à ce point juste auquel il serait 
peut-être revenu s'il eût vécu plus longtemps. Il 
cherchait. Il allait et venait de l'antiquité à la re¬ 
naissance italienne; de la renaissance italienttc à 
l'école fram^aisc du xvui® siècle; de celle-ci à son 
maître Hude, et à d'autres encore. 

Rien ne prouve ((ue plus tard il n'efit pas revêtu 
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d‘un Style plus simple et plus élevé des idées plus 
personnelles, l.a sculpture est un art large, calme, 
austère. Il est fait, non pour exprimer les laideurs, 
les pauvretés, les bizarreries que Ton rencontre dans 
la nature, mais les modifications générales que les 
sentiments et les passions font éprouver à la forme 
humaine. C’est à la peinture qu’il appartient d’ac¬ 
centuer et de préciser. Carpeaux accuse le trait, 
fait saillir le détail, souligne rintention, exagère 
l’accent, et il donne ainsi à ses ouvrages le plus 
étonnant caractère de réalité, et de vie. Mais il n'y a 
ni idéal ni repos dans sa sculpture ; — rien de cette 
beauté sereine, tranquille, un peu abstraite, que les 
Grecs regardaient comme le but suprême de l’art; 
rien non plus de cette beauté plus rapprochée de la 
réalité, mais empreinte d’un sentiment personnel, 
moral, nouveau, dont les sculpteurs de la Renais¬ 
sance ont marqué leurs ouvrages. Chez Carpeaux, 
c’est la forme humaine représentée dans sa donnée 
accidentelle par un artiste de beaucoup de savoir, 
de beaucoup de talent, doué même d'un sentiment 
d’élégance qui aurait dû le garder de scs erreurs, 
mais avec des affectations de mauvais goût, des 
attitudes et des gestes violents et vulgaires, des 
maigreurs, des pauvretés qui rappellent les modèles 
dont on est bien forcé de se servir, mais qu’il appar¬ 
tient au grand artiste d’idéaliser et de transfigurer. 
Les femmes de Carpeaux ont de la grâce et de la 
séduction, mais elles manquent de cette beauté et 
de cette chasteté suprêmes qui seules autorisent le 
nu, et dont le noble et graml art de la statuaire ne 
saurait se passer. En récapitulant dans ma pensée 
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les œuvres de Carpeaux, je crains qu’il ii'ait pas tiré 
tout le parti possible des beaux dons qu’il avait 
requs. Dans la plupart de ses ouvrages il s'est beau¬ 
coup rapproché de la sculplure de genre, et on 
dirait (pie ce sont les idées d'un peintre qui le pré¬ 
occupaient et le faisaient sortir à tout instant de la 
voie naturelle de son art. Carpeaux est mort trop 
tôt, et JC ne peux m'cnipêclicr de croire qu’il se 
serait élevé davantage. Sa pensée se serait fortifiée 
et mûrie, son cxultôrance se serait calmée, son goût 
se serait épuré. Il serait revenu et sc serait arrêté 
sur le terrain solide de la grande sculpture. 11 aurait 
compris que les limites de l’art sont précises et né¬ 
cessaires, et qu'on lie doit pas les franchir. Ces 
limites ne sont pas un esclavage, mais une force, et 
c’est un onlraîneinent fatal qui pousse à les mécon¬ 
naître et à les dépasser. 
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L'Exposition de EÉcolo des Beaux-Arts nous mon¬ 
tre, réunies pour la jiremièrc fois, les œuvres d’un 
lioinmc qui occupera l’une des places les plus émi¬ 
nentes dans l’histoire de l’art contemporain. Le 
talent de iîarye a été pendant longtemps méconnu 
et contesté. Aucun nom d’artiste n'est cepemlanl 
plus populaire que le sien, et celte fois c'est le grand 
nombre qui avait raison. Mais la fatalité, sous la 
forme de radministration et des jurys des Exposi¬ 
tions annuelles, a si bien fait, que ce grand et sin¬ 
cère sculpteur n’a presque jamais trouvé l'occasion 
de SC produire dans des monuments capables, j)ar 
leur importance et leurs dimensions, de le mettre 
au rang auquel il a droit; et encore aujourd’hui il 
n'est pour beaucoup de gens qu’un habile anima- 
lier, dont les œuvres mille fois réïpélées ont perdu — 
en affectant une forme commerciale et par leur pro¬ 


fusion même — (lueîquc chose de leur caractère 
original cl hautement artistique. 
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I.ouis-Anfninc lînrye est né à Paris le 2/i sop- 
tcinhre 1790. Il entra, à l'âge de treize ans, chez 
Fournier, graveur de niérilc, (jni faisait des matrices 
par les repomah. C'est dans ces hiimI)los travaiiv 
(|u‘il apprit tous les secrets du métier et cette lialîi- 
leté inaïuielle Cjui lui porniiront pins tard de donner 
à scs ouvrages une si grande perfection technique. 
De 1812 à 181â, il servit dans la ])rigade topogra¬ 
phique du génie et dans un liataillon de sapeurs du 
même corps. A la paix, il reprit ses iravaux d'orfè¬ 
vrerie, puis suivit les ateliers de Piosio et de Gros. 

L’enseignement de Gros fut certainement utile au 
jeune artiste. La verve, l’imirain, le sentiment de la 
vie, l'accent dramatique qui tlislinguent le peintre 
d'Ahotikir et île Jalfa durent faire une impression 
])rofondc sur le talent du futur auteur du Tlictièp, du 
Centaure et de ces aquarelles exi)Osées à l'Kcolc des 
Beaux-Arts, qui, malgré l'inexpérience du pinceau et 
l'absence de perspective aérienne, présentent, au 
point de vue do la couleur et de la vérité des ani¬ 
maux, des qualités très-distinguées. Mais Bosio! 
l'auteur du Louis \1V de la place des Victoires et des 
chevaux de i'arc de triomphe du Carrousel, de tous 
CCS ouvrages où la convention va 'jusqu’au ridicule 
et à la niaiserie, que pouvait-il lui enseigner? comme 
on l'a très-bien dit, au bout de quelques semaines 
Baryc savait au moins ce cju’il ne fallait pas faire, ce 
qui est déjà quelque chose. Cependaut, comme il 
avait des prétentions au grand prix, il persista. 11 
faut convenir que la plupart des artistes contempo¬ 
rains oui montré peu de disccrncmeiU dans le choix 
de leurs maîtres. Géricault et Delacroix étaient élèves 
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tlo Guérin; OccninpFi, d'AIio!<l(* Piijol; GIcyrc, d’IIer- 
scnl! Mais les leinpénimonls porsonnel.s (riomplicnt 
(le tous les obstaelcs et brisent toutes les entraves. 
Si Barye apprit cliez Bosio les procédés matériels de 
la sculpture, sa puissante originalité ne fut, on 
aucune manière, entamée par l’exemple de son 
maître. 

En 1819, Barye concourut pour le grand prix de 
gravure en médailles. Le sujet ]n’oposé était Mi Ion 
de Crotone. l.es personnes qui ont vu ce premier 
ouvrage du jeune artiste assurent qu'on y entre¬ 
voyait déjà clairement les qualités d'énergie et 
d’exécution que possèdent à un si haut degré les 
bronzes de Barye. Son poinçon n'obtint cependant 
qu’une mention honorable, et ce fut Vatinelle qui 
remporta le prix. 

Barye ne sc découragea pas. L'année 'suivante, il 
ol)tcnait un second prix pour un Caïn maudit après le 
meurtre d'Ahel; ce fut Jacquot qui fut couronné. En 
1821, le sujet était AlexaJtdre assîhieant la ville des 
Oxidraiiues : Barye fut battu par Lemaire. En 1822, 
l’institut avait proposé la Üobe de Joseph rapportée à 
Jacob por scs frères; ce fut Seurré jeune qui remporta 
le \m\. Barye échoua également en 1823 sur un 
Jason enlevant la Toison d’or. En 182Z|, il no fut pas 
même reçu en logo. 

Cos écliccs répétés eussent rebuté tout autre. 
Barye s’était vu préférer, par l'Académie, des ar¬ 
tistes dont les noms sont aujourd’hui à peu près 
oubliés; il ne se plaignit pas, ne cria pas à l’injus¬ 
tice du sort et du siècle; inais il fallait vivre, et on 
ne sait pas assez ce qu’un grand nombre d’artistes 









‘B AH Y E, 




ont USÉ d'éuergiü et de talent dans des auivres su.- 
baîternes pour obéir à celle dure loi de lu néces¬ 
sité, Baryc reprit les obscurs travaux d'orlévrcrie et 
de gravure. 11 entra chez Fauconnier, pour qui il 
modela, pendant huit longues années, un nombre 
consiilérnble de figurines et d'animaux. Nous ne con¬ 
naissons aucune <le ces pièces, dont la plupart, 
n'étant pas signées, se trouvent conrondnes dans les 
ouvrages de l'mi'ésre. Mais le courageux artiste 
iravait pas renoncé à la sculpture. En 1827, il avait 
envoyé au Salon plusieurs bustes qui ne furent pas 
rcmartiués. ICn 1831, il exposa un Sut ni Si-baslicu, 
ligure académique et médiocre, dit-on, ainsi (pie plu¬ 
sieurs groupes d'animaux, entre autres un Tiijrc 
dh'oranl un crocodile, dont des juges clair\o\ ants, 
tels (pie Lenorinant et (juslavc Planche, signalèrent 
la haute valeur. 

M. iJelécluze, bien connu cependant par ses pré¬ 
férences classiipics, ne s'y trompa pas da\anlage, 
et il écrivait dans le Journal dc6 hèbttls : d (juaiit 
au Tigre dévoranl un crocodile, celte singulière com¬ 
position est de M. Baryc, (pii a fait aussi le mo¬ 
dèle d'un saint Sébastien, fort remar([uablc par ie 
naturel de son attitude et la vérité des détails. 
Cependant le tigre, qui tient le crocodile étreint 
dans scs pattes, et le reptile (pie la douleur fait 
retourner sur lui-même, forment un groujie si vrai 
et si effrayant tout à la fois, que, du moment que 
Pattcnlion s'est portée dessus, on ne saurait s'on 
distraire. (Quoique les (di’cs reiiréscntés dans ce 
morceau de sculpture semblent en rendre le genre 
moins élevé, moins important, cependant la vie est 
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rendue avec tant de force et de passion dans ces 
deux animaux, que nous ne balam^ons pas à regarder 
le groupe qu'ils forment comme l’œuvre de sculp¬ 
ture la plus forte et la meilleure du Salon. » 

Dès cette époque, Harye passait au Jardin des 
Plantes tous scs moments de loisir; il étudiait les 
animaux sur nature, sc pénétrait non-seulement de 
leurs formes, mais de leurs allures et de leur phy¬ 
sionomie. On voit le résultat de ces travaux obsti¬ 
nés dans ce bel ouvrage qui, au point de vue de la 
vérité, de l'agencement des deux ligures, de la per¬ 
fection du travail, est au nombre des meilleurs 
bronzes de l’artiste. 

Ce succès montra clairement à Barye la route qu’il 
devait suivre. C'est en 1833, lorsqu'il était déjà âgé 
de trente-sept ans, qu’il exposa son Lion dévorant 
un serpent, qui souleva dans le camp académique 
les plus vives critiques, les plus bruyantes colères, 
et dans le public une a[)probation et une admiration 
presque unanimes. Sans se rendre compte peut-être 
de tout le mérite do cet ouvrage, on sentait instinc¬ 
tivement, naïvement, que ce n'était pas par pure 
fantaisie que l'artisic avait rompu avec la tradition, 
qu’il y avait là (juchiuc chose de nouveau et d’ex¬ 
cellent : un sentiment de vie, une vérité et un ac¬ 
cent qu’ignoraient absolument les sculpteurs de la 
période précédente. 

C’est qu’en effet cette bête fauve, dans sa réalité 
criante, ne rappelait d’aucune manière ces absurdes 
lions stéréotypés, la patte posée sur une boule, aiïu- 
blcs d’une crinière soigneusement bouclée, qui 
ornent encore aujourd’hui bon nombre de nos places 
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et (le nos jardins pul)Iics; et on comprend ce mot 
d’un académicien (pii, on voyant pour la première 
fois le bronze de itarve, s’écriait dans un accès de 
sainte horreur ; « Depuis (jiiaiid les Tuileries sont- 
elles une ménagerie? » 11 faut ajouter que ce su- 
perbe ouvrage ne rappelle pas davantage l’animal 
plein de vie aussi, mais j)ouriant un peu alistrait, 
typique, généralisé pour ainsi dire, qui représente 
l'espèce, la race par les caractères généraux pkU(M 
que Tindividu dont Tantiquité nous a laissé de si 
admirables exemples. Le lion de Baryc donne Tiin- 
pression d’un être réel et il fait frissonner. 11 ap¬ 
proche sa gueule béante du serpent qu’il tient dans 
ses grifl'es puissantes et aiguës. On entend son rugis¬ 
sement mêlé de férocité et de volupté; son poil se 
hérisse, tout son corps se courbe, en frémissant, sur 
sa proie que scs yeux sanglants contemplent avec 
une joie farouche. C’est Tiinitalion, non point ser¬ 
vile ni mesquine, mais précise, absolue de la nature 
comprise par un artiste ({ui sait en relever les traits 
significatifs et saillants, mais dont le point de vue 
est pourtant encore étroit et restreint. Tous les dé¬ 
tails, depuis la musculature jusqu’au pelage, sont 
rendus avec une énergie, une franchise, une finesse 
qu'il paraît impossible de surpasser. Barye se montre, 
dans cette importante sculpture, observateur excel¬ 
lent et praticien consommé. Mais là doit s’arrêter la 
louange. Dans sa conception générale cette figure 
manque de masses, et les détails trop nonibreux 
mastjuent les grandes divisions et enlèvent à l’en¬ 
semble quelque chose du caractère de sinqilicité et 
de grandeur qu’il devrait avoir. Sous ce rapport, le 
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Lion au repos que rou a vu longtemps à l’extrémité 
lie la terrasse du bord de l'eau eu face du précédent, 
et qui se trouve aujourd’liui à gauche du guichet 
des Tuileries qui fait face à la Seineest très-supé¬ 
rieur au Lion dèvorniU un serpent. Quoique le mo¬ 
dèle ait paru à l’Exposition de ^836, Barye ne l’exé¬ 
cuta qu’en 18/j7, à ce que je crois, et il est évident 
que, pendant cette période de treize années, son 
tact pittoresque s'était développé et que son goût 
s’était épuré et élevé. Los grandes divisions du corps 
sont plus nettement et plus largement accusées. 11 
est aussi vrai, aussi réel, aussi souple, aussi vivant; 
mais il a plus de noblesse, d’ampleur, de beauté. 
C’est une œuvre pleine de majesté, de fierté, de 
grandeur sans emphase et de la plus imposante sim¬ 
plicité. Dans cet ordre de sujets, je ne crois pas 
que Barye se soit jamais élevé plus haut. Ce magni¬ 
fique bronze ne fait pas au premier abord une im¬ 
pression complètement favorable. Sous le rapport do 
rexécution, du fini extérieur, il laisse à désirer. Le 
LÂon (Jévorant un serpent est fondu par l’admirable 
procédé à cire perdue. Ce procédé conserve au métal 
(OLite la fleur du travail, les traces les plus délicates 
de l’ébauchoir et de la main do l'artiste. Malheureu¬ 
sement, il est difficile et coûteux, et lorsque la pièce 
est manquée, le modèle est à jamais perdu. Depuis 
la mort d'Honoré Gonon, qui a coulé en bronze la 
pièce dont nous parlons, on l’a complètement dé¬ 
laissé. 11 nous faut de la rapidité et surtout du bon 


1. Le lion qui lui fait face n’en est qu’une reproduction 
retournée à la maclüne* 
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marché. Le Lion au repos, au contraire, a été foinki 
au sable et par morceaux. Il paraît avoir été ajusté 
cl réparé par un artiste mal habile, et, dans les 
cuisses surtout, le rijlloir a fait son œuvre destruc¬ 
tive. En même temps que h Lion dcvoranl un Acr- 
peut, Barye avait exposé au Salon de 1833 le buste 
du duc d'Orléans ; un Cerf terrassé par deux limiers; 
un Cheval renversé par un lion; Charles VI dans la 
forêt du Mans; un Cavalier du xv® siècle; uu Ours 
de Russie; un Ours des Alpes; la Laite de deux 

I 

ourA; un Eléphant ; une Gazelle morle ; un cadre de 
médaillons et plusieurs aquarelles, entre autres : ttu 
Ti(jre dcvoranl un cheval, deux Jaguars, deux Jeunes 
Lions, un Tigre du Bengale, etc. 

Ces ouvrages si iiumbrcux, si variés, et ceux «lu’il 
exposa les années suivantes, entre autres un tigre 
en pierre qui doit être à Lyon et dont M. Thiers pos¬ 
sède une fonte à cire perdue, avaietit vivement 
attiré l’attention sur lui, et, à défaut de l’administra¬ 


tion, qui lui tenait toujours rigueur et <[ui ne se 
laissa que bien rarement forcer la main, il avait 
trouvé, dans les princes de la famille d’Orléans, des 
protecteurs éclairés pour lesquels il exécuta plusieurs 
ouvrages importants. La liste civile avait acheté le 
Lion dévorant un serpenl; le duc d'Orléans com¬ 
manda à Barye un Surtout de table en lui laissant 
le choix des sujets. Barye lit neuf grotqies, dont tes 
cinq plus considérables représentent la Chasse aa 
tigre, la Chasse au laui'eau, laChasseauxours, laChasse 
au lion, la Chasse à Cèlan. On avait adjoint au sculp¬ 
teur un architecte qui surchargea ce travail d’uiic 
profusion d'ornements d’un goût détestable. En IB/jS, 
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le Surtout n’était pas terminé, et c'est en 1852, si je 
ne me trompe, lors de la spoliation que subit la 
famille du roi Louis-Philippe, qir'il fut vendu par 
morceaux. L’Exposition de l’École des Beaux-Arts ne 
renferme que les modèles bien détériorés de deux 
des principaux groupes, la Chasse au taureau et la 
Chasse au lion. Je n’oserais donc parler en détail de 
ces ouvrages que je n’ai pas revus depuis plus de 
vingt ans. Mais ils m’avaient fait une très-vive im¬ 
pression par Labondance de l’invention et le mou¬ 
vement, ragcncement ingénieux des ensembles, le 
caractère énergique, accusé des hommes et des ani¬ 
maux, par la verve, la vivacité avec lesquelles 
étaient conduites ces scènes tumultueuses, et que 
n’avait pas refroidies l’exécution la plus patiente et 
la plus suivie. 

Malgré l’intervention personnelle du duc d'Or¬ 
léans, à qui Louis-Philippe répondit très-constitu¬ 
tion nell ornent et tres-spirituellement : « Que vou¬ 
lez-vous; j’ai établi un jury, je ne peux pas l'obliger 
à accepter des cliefs-d’œuvrc », les modèles du Sur¬ 
tout furent refusés au Salon de 1837. Ce ivest que 
de l'orfèvrerie, dirent les juges, et des ouvrages 
trop pou terminés. On repoussa également un cer¬ 
tain nombre de petits bronzes de Barye. L’artiste, 
justement blessé de ces exclusions systématiques, se 
retira de la lice et ne reparut en public qu’à l’Ex¬ 
position de 1850. 

Mais Barye se vengea dignement de l'injustice du 
jury. 11 continua à exécuter une foule de ces bron¬ 
zes, de CCS serre-papiers, comme on disait dédai¬ 
gneusement; petits par les dimensions, si remar- 
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quables par le caractère et par la vérité. Je renonce 
même à les nommer. Je signalerai cependant, 


parmi les plus importants : la Panthère dévorant 
un lièvre, et surtout VÉléphant monté par un Indien, 
écrasant un tigre. Ce dernier ouvrage est, à mon 
avis, run des chefs-d’œuvre de Haryo, et Péminent 


artiste a tiré 


le plus heureux parti du contraste que 


forment la masse puissante, les mouvements 
et lourds de l’animal, et rélégancc, l'agilité 


lents 
de la 


ravissante figure de l’Indien. On verra également 
une suite très-piquante de statueltos équestres : 
Charles VI efj'ragé dans la forêt du ManSj, Char¬ 
les VII, un Personnage en costume du xv® siècle, 
tîfisfon de Foix, le général Bonaparle, l'empereur 
Napoléon , réduction de la statue d'Ajaccio ; un 
autre modèle pour la même ligure, projet pour la 
ville de Crenobte, le duc d'Orléans, une Amazone 


en costume de 1830. Ce sont des œuvres pleines 
d’élégance, d’une singulière vérité typique et lo¬ 
cale, et qui ne perdraient rien à être exécutées en 
grandeur naturelle, tant elles sont bien inventées cl 
étudiées dans tous leurs détails, avec le soin le plus 
minutieux et le goût le plus parfait. Cependant, je 
dois dire (ju’clles me paraissent moins personnelles, 
moins caractéristiques du talent de J>aryc,quc celles 
où ii représente le nu et la nature sauvage. Mais j’ai 
hâte d'arriver à trois pièces capitales (jui montrent 
Barye dans toute son originalité et toute sa force, et 
qui me paraissent être les elforis suprêmes de son 
talent. Je veux parler du Thésée victorieux, du groiqio 
du lioger et Angélique avec les candélabres qui rac¬ 
compagnent, et duCoïJitiat du Lapitheel du Centaure. 


23. 






















Dans le Thésée, Barve s’est évidemment souvenu 

^ *.1 

de Tantiquité. Mais comme il a clioisi scs modèles, 
et surtout avec quelle liberté, quelle indépendance 
il les a suivis ! Par les larges divisions du torse, 
par la puissance des attaches, la figure principale 
rappelle les marbres d’Égine. Mais combien l’habile 
artiste a su la marquer de son cachet personnel ! 
Debout, portant sur ses deux pieds écartés, étreint 
par les pattes puissantes de ranimai dont la tète de 
taureau s’appuie à sa poitrine, Thésée se cambre 
dans un mouvement superbe et mesure son coup. 
C’est la force brutale luttant iion-sculcment contre 
la vigueur du jeune héros, mais contre l’intelligence 
de l’homme, et personne ne doute de sa victoire. 
La finesse, la distinction des traits de Thésée, la 
beauté virile de son corps contrastent de la manière 
la pins saisissante avec la férocité bestiale, les for¬ 
mes massives et grossières du monstre. Ces deux 
figures pleines de vie ne posent en aucune manière; 
elles ne sc montrent pas; elles sont tout à l'action, 
et l’accord entre les mouvements et les expressions 
est parfait. Tout en tenant compte des enseigne¬ 
ments que nous fournissent les monuments anti¬ 
ques, Baryc ne leur a rien emprunté. Le groupe 
comme ensemble, et chacune des deux figures lui 
appartiennent complètement. Le sculpteur moderne 
reconnaît qu’il a des ancêtres dont on no saurait 
trop étudier, méditer, admirer les chefs-d’œuvre; 
mais il savait bien que le livre de la tradition n’est 
et ne sera jamais fermé, qu’on ne doit mettre au¬ 
cune borne à rinvention, et, au Heu de reproduire 
pour la millième fois quelqu’une de ces pâles et 
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fades réiTiitiisceticGS dont les artistes do nos jours 
sont prodigues, il s^est montre créateur à son 

tour. 

En choisissant Roger et Angèligiu' pour motif prin- 

* 

cipal du dessus de pendule que lui avait commandé 
le duc de Montpensier, lîarye entrait dans un nouvel 
ordre do sujets, et, à côté de sa beauté propre, cet 
ouvrage montre rextréme souplesse du génie de 
Partiste. La fantaisie et la grâce, tels sont les traits 
tout nouveaux qui distinguent ce bronze exquis. 
Pour la conception de rhippogriiïo, la description 
qifen donne PArioste laissait toute latitude au sculp¬ 
teur, qui n’a pas manqué <Pen user largement. Rien 
de plus cbiméri([uc, de plus fantastique que cet 
amimal qui emporte les deux amants dans sa cour.se 
furibonde; mais, la donnée admise, rien de plus 
précis, de plus logique, de plus .sévèrement étudié 
et construit, de plus vraisemblable : un naturaliste 
s’y tromperait. 

Quant au groupe dos doux figures, il est connu 
de la manière la plus natureilo et la plus pitto¬ 
resque. Rien de systématique ni d'artiliciei ; aucune 
convention. La jeune femme aux formes opulentes 
et voluptueuses embrasse et enlace Roger (pii la 
couve et la domine de son regard énergique et pas¬ 
sionné. C/esl bien là le couple amoureux du poêle. 
On ne se lasse pas de suivre le.s l'onnes délicieuses 
de cette séduisante créature, qui par leur ampleur 
rappellent un peu Rubens, mais auxquelles Rarye a 
donné une élégance, une distinction, une précision 
que ne possède pas le peintre flamand. 

Ce groupe est accompagné de magnifiques candé- 
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labres, ornés, à la base, des statues assises de Junon, 
de Minerve et de Vénus, avec leurs attributs, à la 


partie moyenne, de trois Chimères, et, dans le haut, 
des trois Grâces vues par le dos, qui soutiennent la 
girandole. Lhnvention de Tensemble est ingénieuse, 
et excellente, et cet ouvrage peut certainement 
lutter sans désavantage avec ce que les anciens et 
les artistes de la Renaissance nous ont laissé déplus 
parfait dans ce genre. 

Le groupe des Grâces surtout est exquis. Quant 
aux grandes déesses, habilement disposées, carac¬ 
térisées de la manière la plus précise, d’un galbe 
grand et élégant, d’une facture pleine et souple, elles 
n’ont cependant pas, â ce qu’il me semble, toute ia 
pureté de style cl Télévation qui leur conviendraient. 
Il est très-fâcheux que ces beaux ouvrages soient 
placés beaucoup trop haut. Le groupe de Roger et 
Angélique, en particulier, est, pour ainsi dire, perdu 
pour le spectateur. Ces ouvrages devraient être au 
niveau de l’oeil. Ils ont tant d’importance, qu'il vau¬ 


draient la peine de les disposer sur une table aün 
qu’on pût les étudier utilement. 

Le Combat du Lapithe et du Centaure, très-connu 
par les répétitions du commerce, est représenté à 
l’Exposition de l’École des Beaux-arts par un modèle 
d’une grande dimension. C’est celui du bronze 


exposé en 1850, et qui est aujourd’hui dans un 
musée de province. Ce modèle a d’autant plus d’in¬ 


térêt qu’il n’est pas identique à celui dont on se sert 
pour exécuter les petits exemplaires. Cependant la 
donnée générale est la même. Le Lapithe, cram¬ 
ponné des genoux, des jambes et des talons, aux 
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flancs (le son terrible ennemi, le tient à la tête qu^il 
va frapper de sa massue di 3 jà levée. Le Centaure 
cabré, le torse d’une merveilleuse souplesse ren¬ 
verse sur la cuisse de son adversaire, se débat dans 
un effort suprême. Voilà lîarye tout entier et dans 
toute sa force ; voilà l'ouvrage qu’il faut opposer aux 
personnes encore nombreuses aujourd’hui qui no 
veulent voir dans notre grand artiste qu'un habile 
sculpteur de genre. Tout est là, originalité dans ta 
conception; beauté, harmonie, grandeur des lignes 
générales; élégance du galbe des figures, admirable 
anatomie de l’homme et du cheval, exécution puis¬ 
sante et ardente ; la vie, le mouvement, Téncrgic, 
le savoir. 

Barye eut deux fois respérancede se montrer dans 
des monuments de grande dimension. Je ne veux 
pas parler, bien entendu, de la malenconli’cuse sta¬ 
tue en demi-bosse qu’il fit de Napoléon III, et (|U0 l’on 
a vue au-dessus du guichet du Carrousel : ce sont là 
de ces erreurs (lu’il faut passer sous silence. Mais, en 
18/(0, un ministre passionné pour les arts et qui 
appréciait le talent de Barye, eut l’idée de lui faire 
exécuter te couronnement (le l’arc de l'Étoile. Barve 
proposa un aigle gigantesque de plus de 70 pieds 
d’envergure s’abattant sur un amas de trophées, de 
canons, d’écussons de villes conquises, etc., avec des 
fleuves enchaîiuis aux quatre coins de racrotère. 
Mais, au dernier moment, on craignit d’offusquer les 
chancelleries et de brouiller les cartes. Une autre 
fois, M. Lefucl chargea Barye de sculpter les quatre 
groupes décoratifs (|ui ornent les pavillons du nou¬ 
veau Louvre sur la place du Carrousel. Mais ces grands 
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ouvrages sont placés si haut, quhls sont, on peut le 
dire, perdus pour la gloire de ha r lis te. Les esquisses 
de ces quatre groupes : la Paix, la Guerre, l’Ordre, 
la Force sont à TLcole des Beaux-Arts. Ce sont sans 
doute de très-remarquables conceptions, où Ton re- 
trouve|lc savoir et le goût du maître; mais ces sujets 
ne convenaient 'pas à Barye. Je crois, pour ma part, ÿ 
que c’est dans les ouvrages où la figure humaine est 
combinée avec des figures d^'animaux et où elle n^est 
pas absolument prépondérante, que .Barye montra 
toute son originalité et sa supériorité. 

C’est sous rempire d’une vive et profonde admi¬ 
ration, mais aussi d’un amer chagrin, que j’ai quitté 
la salle d’exposition de l’École des Beaux-Arts. Quoi! • 
ces groupes de 30 ou de 50 centimètres^ qui auraient 
si facilement affecté les proportions héroïques, se¬ 
ront-ils tout ce que laissera un artiste qui a créé un 
genre, qui a exprimé des pensées pittoresques inté¬ 


ressantes et nouvelles avec tant de spontanéité, d( 
vérité, d’ardeur; avec un savoir, une sûreté et, oi 
peut bien le dire, un ensemble de qualités person¬ 
nelles et élevées qui le placent au premier rang de; 
artistes de notre temps? Se figurc-t-on l’effet que 
produiraient dans nos jardins publics le Thésée, h 
Centaure et même le groupe de Roger el Angélique 
exécutés dans les grandes proportions que les res¬ 
sources de la mécanique moderne permettraient d( 
leur donner sans altérer — gravement au moins — 
leur caractère et leur beauté? Ce n’est pas à l’admi¬ 


nistration que je m’adresse, elle s’est montrée depuis 
longtemps trop peu soucieuse de susciter ou de re¬ 
tenir les ouvrages de nos meilleurs artistes, et pour 
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cns choses-là elle n’a jamais d’argent. Mais la ville 
de Paris! Il serait digne d’elle de mettre dans tout 
leur jour les chefs-d'œuvre d'un de ses enfants, de 
l’un des sculpteurs les plus éminents de l'écoie fran¬ 
çaise du XIX®siècle. 


Novembre 1S75. 
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